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PRÉFACE 


DE    LA    SEPTIEME    ÉDITION 


Il  serait  bien  superflu  de  le  dissimuler  :  une  réac- 
lion  contre  l'Église  s'opère  en  ce  moment,  et,  comme 
de  coutume,  c'est  la  presse  qui  en  est  l'organe.  Nous 
avons  les  paroles  hostiles,  en  attendant  les  actes  et 
les  effets.  Sera-t-il  donné  aux.  ennemis  de  la  religion 
de  reconquérir  la  part  d'influence  qu'ils  avaient  per- 
due? le  progrès  de    ces  dernières  années  serait-il 
arrêté?  et  verrions-nous  encore  les  esprits  incertains 
et  timides  apporter  le  secours  de  leurs  craintes  et  de 
leur  malheureuse  prudence  aux  contradicteurs  éter- 
nels de  Dieu  et  de  son  Christ?  les  maîtres  sérieux  de 
l'opinion,  qui  fut  toujours  dans  ce  pays  l'arbitre  sou- 
verain de  nos  destinées,   fléchiraient-ils  encore  le 
genou  devant  des  préventions  lyranniques,  et  consen- 
tiraient-ils à  subir  le  joug  usé  des  préjugés  irréligieux, 
pour  voir  recommencer  la  lutte  contre  l'action  tuté- 
laire  de  la  foi? 

\ 


Nous  l'ignorons.  Il  ne  faut  sans  doute  jamais  déses- 
pérer de  la  miséricordieuse  protection  de  la  Provi- 
dence divine;  notie  France  n'est  que  trop  accoutumée 
à  en  faire  l'épreuve  ;  mais  il  est  bon  néanmoins  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  reconnaître  la  situation  qui  nous 
est  faite  :  il  est  bon  de  constater  les  efforts  qu'une 
presse  ennemie  fait  chaque  jour  pour  ranimer  de 
vieilles  animosiiés,  de  dévoiler  enfin  une  tactique  qui 
n'est  point  neuve  et  à  laquelle  pourtant  les  esprits 
sont  toujours  prêts  à  se  laisser  surprendre;  tactique 
qui  consiste  à  signaler  des  périls  imaginaires,  à  son- 
ner l'alarme  contre  les  prétendus  envahissements  de 
l'Église,  à  effrayer  l'opinion  par  la  puissance  mena- 
çante des  jésuites,  mot  magique  qui  résume  tout  ce 
système  de  fantasmagorie ,  et  sous  lequel  se  cache 
quelque  chose,  comme  chacun  le  sait,  de  très-redou- 
table. 

Et  c'est  là  un  bien  vulgaire  artifice  ;  est-il  donc  des- 
tiné à  réussir  toujours?  Dans  la  langue  que  parlent 
certains  hommes,  le  jésuite  est  l'épouvantail  dressé 
devant  les  peuples  pour  les  asservir  et  les  perdre.  Le 
jésuite  est  tout  ce  qu'on  déteste  :  il  a  commis  tons  les 
crimes,  enseigné  toutes  les  erreurs,  même  les  plus 
contradictoires  entre  elles;  il  est  le  fléau,  le  persécu- 
teur universel, .l'ennemi  du  genre  humain. 

On  imaginerait  difficilement  une  aberration  des 
esprits  plus  étrange  et  plus  persévérante  :  c'est  une 
véritable  maladie  mentale  qui  semble  guéiir  un  jour, 
et  qui  reparaît  le  lendemain;  cl  telle  qu'elle  est 
cependant,   il   nous  faut  compter  avec  elle  comme 
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avec  quelque  chose  de  sérieux  et  de  raisonnable. 
Aujourd'hui,  plus  qu'en  d'autres  lemps,  pouvons- 
nous  espérer  d'être  compris,  quand  nous  parlerons  la 
langue  de  l'équité  et  du  bon  sens?  Je  ne  sais  :  je  vais 
néanmoins  l'essayer  encore  une  fois  en  très-peu  de 
mots. 

L'Église  de  Jésus-Christ  est  une  société  parfaite- 
ment organisée.  L'étude  de  sa  constitution  toute  di- 
vine, le  spectacle  de  sa  douce  et  forte  hiérarchie,  ont 
ravi  d'admiration  les  esprits  éminents  qui  ont  voulu 
y  porter  un  regard  sérieux  et  attentif. 

Les  évêques,  préposés  par  l'Esprit-Saint  au  gouver- 
nement des  peuples  chrétiens,  enseignent,  dirigent, 
et  dispensent  aux  âmes  les  dons  de  grâce  et  de  vérité 
qu'ils  ont  reçus  du  ciel.  Assistés  par  de  nombreux, 
coopératcurs,  prêtres  subordonnés  entre  eux  et  sou- 
mis à  la  juridiction  épiscopale,  ils  atteignent  ainsi  à 
tous  les  besoins  du  troupeau  ,  en  saisissent  tous  les 
intérêts,  et  veillent  pour  écarter  les  dangers  que  l'en- 
nemi du  salut  ne  cesse  de  faire  naître  sous  les  pas 
des  fidèles. 

L'évèque,  gardien  constitué  de  la  foi,  doit  en  con- 
server le  dépôt  :  il  combat  les  erreurs  qu'on  lui  op- 
pose, et  au  besoin  condamne,  dans  la  sphère  de  sa 
compétence,  l'opiniâtreté  scandaleuse  et  impie. 

Dans  les  rapports  avec  les  gouvernements  tempo- 
rels, l'évèque  cherche  la  paix,  la  concorde,  le  bien 
public,  tout  en  maintenant  soigneusement  les  droits 
el  la  juste  indépendance  de  l'Église,  pour  tout  ce  qui 


tionl  à  rordre  spirituel  et  siinKiturcl.  A  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  à  César  ce  qui  est  à  César;  celle  parole 
du  maître  est  pour  les  évêques,  comme  pour  leur 
troupeau,  une  règle  inviolable  de  conscience. 

Au-dessus  des  évêques  répandus  dans  l'univers, 
règne  et  gouverne,  par  l'inslitulion  de  Dieu  même,  le 
pape,  chef  suprême  de  l'Eglise,  centre  de  l'unité,  dis- 
pensateur de  la  juridiction  comme  de  la  doctrine. 

Au  pape,  comme  au  père  et  au  juge  commun  de  la 
clirétienté,  doivent  être  déférées  et  soumises  les  causes 
majeures  ;  au  pape  appartiennent  en  dernier  ressort 
la  condamnation  des  erreurs  et  la  décision  des  vérités 
dogmatiques. 

Les  Églises  particulières  ont-elles  à  rendre  des  té- 
moignages, à  former  des  plaintes,  à  exprimer  des 
vœux  ;  elles  élèvent  leur  voix  vers  le  pape,  et,  sui- 
vant les  occurrences,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ou  in- 
terroge la  tradition,  ou  même  prend  des  conseils.  Et 
soit  que  l'Église  ait  été  consultée  dans  la  solennelle 
réunion  d'un  concile,  soit  qu'elle  ait  parlé  par  l'organe 
de  chaque  évêque  sur  son  siège,  ses  sentiments  sont 
toujours  connus,  l'expression  en  parvient  toujours  au 
siège  principal  de  Pierre.  Le  pape  prononce,  règle, 
définit,  ordonne,  promulgue  les  canons,  approuve, 
léforme  :  son  décret  est  la  loi  à  laquelle  tous  les  fidèles 
doivent  obéissance. 

Telle  est  l'Église  :  on  devrait  s'en  souvenir;  et 
même  quand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  croire,  il  fau- 
diait  au  moins  conserver,  à  l'égard  de  son  pouvoir 
hiérarchique,  ce  respect  qui  est  dû  à  la  plus  grande 


expression  de  sagesse,  de  conseil  cl  d'aulorilc  qui 
soil,  même  Inimaiiiement,  présente  sur  celle  terre. 

Que  deviennent  donc,  à  la  vue  de  celte  imposante 
organisation,  si  on  est  pi'udent  cl  sage,  les  discus- 
sions inquiètes ,  les  difficultés  sophistiques,  ou  les 
révoltes  haineuses?  L'Église  a  parlé;  elle  a  pailé 
dans  cet  ordre  de  vérités  qui  est  son  domaine  :  qui 
donc  est  assez  autorisé  pour  la  reprendre  et  la  com- 
battre? 

Hélas!  vous  êtes  bien  libre  de  vous  haïr  assez  vous- 
même  pour  vous  séparer  violemment  de  la  vérité  : 
mais  laissez-nous  le  droit  de  vous  plaindre  de  vos 
erreurs  et  de  nous  glorifier  de  notre  foi. 

L'Eglise,  c'est  donc  le  pape  et  les  évêques  :  leurs 
décrets,  leurs  actes  canoniques  sont  les  actes  de 
l'Église.  C'est  là  que  réside  la  puissance  spirituelle, 
sa  direction,  son  influence.  El  certes  elle  porte  assez 
en  elle-même  les  caractères  et  les  conditions  d'une 
religieuse  et  souveraine  indépendance  ;  elle  en  a  donné 
des  preuves  assez  nombreuses  et  assez  éclatantes, 
pour  qu'on  n'aille  pas  inconsidérément  la  traduire  à 
la  barre  de  l'opinion  publique  comme  asservie  à  des 
intérêts  tout  humains,  assujettie  à  je  ne  sais  quelles 
influences  en  dehors  et  au-dessus  de  la  hiérarchie- 
sacrée. 

On  me  demandera  peut-être  à  quel  propos  je  me 
suis  livré  ici  à  ces  réflexions  si  simples  et  si  élémen- 
taires. C'est  un  débat  récemment  élevé  qui  me  les  a 
suggérées,  et  qui  les  a  rendues,  je  crois,  foit  oppor- 
tunes. 
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Il  laul  melii'C  chaque  chose  en  sa  place;  cl  je  ne 
cesserai  de  demander  qn'on  veuille  bien  une  bonne 
fois  laisser  les  jésuites  en  la  leur. 

Milice  leligieuse,  sociélë  approuvée  par  l'Église, 
soumise  en  tout  au  chef  de  l'Église,  subordonnée  aux 
évoques  dans  l'exercice  du  ministère  spirituel ,  la 
Compagnie  de  Jésus  n'est  en  soi  qu'une  faible  et  bien 
faible  portion  des  institutions  catholiques.  Elle  n'a 
aucun  pouvoir,  aucun  droit  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique :  elle  est  tout  entière  obéissante.  Il  serait 
donc  juste,  il  serait  sensé  de  renoncer  à  ces  qualifica- 
tions chimériques,  à  ces  attributs  mensongers  dont 
on  fait  comme  l'accompagnement  obligé  du  nom  de 
jésuite.  L'équité  comme  la  raison  voudrait  qu'on  restât 
dans  la  réalité  et  qu'on  laissât  les  mots  pour  les  faits. 

Quand  donc  on  vient  nous  dire  qu'une  décision 
dogmatique  prononcée  solennellement  à  Rome,  est 
nnc  machination  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est 
en  vérité  insulter  au  bon  sens  public,  c'est  supposer 
aux  lecteurs  qu'on  endoctrine  trop  de  crédulité 
et  d'ignorance.  De  grâce,  qu'on  daigne  considérer 
l'Église,  la  compter  pour  quelque  chose  ;  qu'on  daigne 
croire  que  le  pape  et  le  corps  épiscopal  tout  entier, 
assistés  d'un  iimombrable  clergé  séculier  et  régulier, 
ont  une  pensée,  une  science,  une  liberté  d'action  mieux 
assurées  et  plus  efTicaces  que  les  efforts  supposés  de 
quelques  religieux  à  qui  l'on  prête  une  sorte  de  puis- 
sance occulte  et  malfaisante,  comme  celle  des  démons  ; 
fable  absurde,  accréditée  autrefois  par  le  jansé- 
nisme,  et  pour  laquelle  on   réclame  aujourd'hui  la 


créance  due  aux  faiis  les  mieux  avérés  de  l'histoire  K 
Le  pape  a  parlé  :  tous,  évèques,  prêtres,  simples 
lidèles,  croient  et  obéissent.  Les  jésuites  n'ont  qu'un 
rôle,  ou  plutôt  ils  n'ont  qu'un  devoir,  celui  d'obéir 
•comme  les  autres.  Et  si  leurs  faibles  travaux  ont  pu 
être  réclamés,  s'ils  ont  apporté  un  modeste  tribut 
dans  le  riche  trésor  des  témoignages  et  des  traditions 
des  Églises,  ils  n'ont  compté,  ils  n'ont  valu  que  ce  que 
valent  et  ce  que  comptent  parmi  deux  à  trois  cents 
graves  autorités,  deux  ou  trois  opinions  individuelles 
sérieusement  préparées. 

'  Fcnelon  écrivait  :  «  Le  parti  (janséniste)  dira,  tant  qu'il  lui 
plaira,  que  je  me  livre  aux  jésuites  par  politique,  c'est  ce  qu'il  ne 
manque  jamais  de  dire  de  tous  ceux,  qui  ne  favorisent  pas  leur 
doctrine  :  ils  veulent  que  personne  ne  puisse  parler  autrement 
qu'eux,  qu'en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à  une  société 
qui  a  du  crédit. 

«  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans  peine  combien  je 
suis  éloigné  de  rechercher  les  jésuites  par  politique.  Je  suis  vérita- 
blement leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le  sois.  Je  leur  fais 
plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme  je  tâche  d'un  autre  côté 
d'en  faire  aux  gens  qui  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition 
est  de  vouloir  obliger  tout  le  monde,  autant  que  mon  ministère  le 
permet.  Mais /es  jc4'i(i(es  )!e  gouvernent  rien  dans  mon  diocèse  J 
ils  n'ont  part  à  aucune  alfaire,  j'ai  un  vicariat  composé  de  per- 
sonnes du  pays  qui  n'ont  aucune  liaison  avec  eux.  D'ailleurs,  si 
quelque  jésuite  faisait  dans  mon  diocèse  quelque  faute  ou  sur  le- 
dogme,  ou  sur  la  morale,  je  serais  plus  à  portée  de  le  i  éprendre 
Ibrtement,  et  d'engager  sa  Compagnie  à  le  corriger,  qti'un  autre 
évèquc  qui  serait  moins  bien  avec  eux.  »  —  Ce  que  disait  Fénelon 
de  SCS  rapports  avec  les  Pères  de  l'institut  d'Ignace,  le  plus  grand 
nombre  des  évéques  pouvait  le  dire  également  ;  quant  au  petit 
nombre  de  prélats  peu  favorables  à  ces  religieux,  ils  pouvaient  à 
plus  forte  raison  afûrmer  que  les  jésuites  ne  gouvernaient  rien 
dans  leurs  diocèses.  [Histoire  de  Fénelon,  par  le  cardinal  de  Baus- 
-ET,  t."lll,  p.  419.) 
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Ainsi  désormais  plus  d'abus  de  mots,  plus  d'insi- 
nuations détournées,  plus  d'équivoques  en  de  si 
graves  et  si  augustes  matières.  Il  faut  dire  ce  qui 
est  :  la  voix  de  l'Église,  c'est  une  voix  souveraine, 
infaillible,  divine.  Cette  voix  a  prononcé  ;  pour  tout 
catholique  il  n'y  a  qu'à  écouter  l'Église  et  à  respecter 
en  elle  le  Dieu  qui  l'a  instituée  et  qui  parle  par  sa 
bouche. 

Ce  premier  fait  nettement  établi,  il  en  découle 
logiquement  une  conséquence  qui  doit  dominer, 
avec  l'autorité  absolue  d'un  principe,  toutes  les  dis- 
cussions relatives  aux  jésuites,  à  leur  doctrine,  à  leur 
conduite,  à  leur  influence ,  à  leur  tyrannie  dans 
l'Église  et  dans  l'État,  comme  on  ne  craint  pas  de 
l'imprimer  encore. 

Si  l'Église  est  une  hiérarchie  de  pouvoirs  consti- 
tués ;  si  tous,  dans  tous  les  degrés,  au  sein  de  la 
société  chrétienne,  lui  sont  soumis  sous  le  rapport 
spirituel  ;  si  un  ordre  religieux,  suivant  toutes  les 
lois  canoniques,  ne  peut  exister,  enseigner,  agir, 
exercer  le  saint  ministère,  que  par  l'institution 
même  et  sous  l'approbation  et  le  contrôle  permanent 
de  l'Église;  il  faut  nécessairement  conclure  que  le 
jugement  de  cet  ordre,  de  sa  doctrine,  de  ses  actes, 
appartient  à  l'Église.  Il  faut  conclure,  à  moins  de 
donner  un  démenti  complet  aux  plus  simples  notions 
de  l'équité  et  du  bon  sens,  comme  aux  faits  de  l'his- 
toire, que  la  sollicitude  universelle  du  corps  épiscopal 
et  de  son  chef  suprême,  n'a  pas  pu,  durant  un  espace 
de  deux  à  trois  siècles,  non-seulement  tolérer,  mais 


—  9  — 

protéger,  mais  bénir,  louer,  encourager,  forlifier 
une  société  d'hommes  pervers,  artisans  de  troubles  et 
d'intrigues,  corrupteurs  de  la  morale,  instigateurs  de 
tous  les  crimes,  et  ne  se  couvrant  du  manteau  de 
l'apostolat,  n'usant  des  saints  privilèges  de  l'enseigne- 
ment religieux,  que  pour  acquérir  une  influence  con- 
sacrée tout  entière  à  rassasier  leur  cupidité,  à  fonder 
leur  domination,  à  courber  sous  leur  joug  peuples, 
rois  et  pontifes. 

On  a  peine  à  le  croire,  mais  ces  couleurs  fantas- 
tiques sont  encore,  à  l'heure  où  j'écris,  celles  sous 
lesquelles  on  se  plaît  à  dépeindre  les  jésuites.  Rien 
n'a  veilli,  rien  n'a  changé  :  il  faut  compter  en  vérité 
sur  la  puissance  indestructible  des  mots  et  la  crédulité 
incorrigible  de  l'esprit  humain,  pour  lenir  au  public 
intelligent  un  pareil  langage. 

Cet  idéal  de  perversité,  d'intrigues  et  de  pouvoir  ne 
s'est  réalisé  nulle  part  au  monde,  que  je  sache,  sinon 
dans  la  société  de  Jésus,  telle  que  l'ont  faite  ses 
ennemis. 

Passe  encore  le  roman  1  Qu'on  enfante,  pour  le 
composer,  les  plus  prodigieuses  énormités  ;  qu'on 
évoque  le  fantôme,  qu'on  décrive  ses  machinations 
ténébreuses,  ses  crimes  tout-puissants,  son  empire 
absolu  :  soit.  Mais  sérieusement,  après  deux  à  trois 
siècles  de  débats,  après  toutes  les  vérifications  his- 
toriques, et  en  présence  des  jugements  solennels  de 
l'Église  ;  que  dans  des  écrits  qui  ont  la  prétention  de 
dire  la  vérité,  on  présente  encore  le  jésuite  comme 
un  être  monstrueux,  voué  par  un  engagement  so- 
1. 
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lonnel  au  rôle  le  plus  iuléressé,  le  plus  bas,  le  plus 
houleux  sur  la  Icrre;  qu'où  imprime  à  satiété,  en 
plein  xix^  sièele,  que  la  soeiété  de  Jésus  n'a  ja- 
mais vécu  que  d'erreurs  et  de  crimes,  constamment 
l'émule  des  usuriers  et  des  escrocs,  l'appui  ou  même 
le  modèle  des  tyrans,  n'apparaissant  au  monde  et  n'y 
marquant  sa  place  que  par  les  perfidies,  les  intrigues, 
et  les  persécutions  les  plus  cruelles  :  à  cette  vue, 
je  l'avoue,  je  me  demande  si  je  rêve  ou  si  je  veille. 
Cependant  celle  langue,  elle  est  encore  parlée  :  ses 
excès,  sa  fausseté,  sa  folie  ne  sont  pas  choses  usées  \ 


'-  Voici,  relativement  à  la  position  et  à  la  conduite  politiques  des 
jésuites,  ce  qu'écrivait,  dans  une  lettre  adressée  de  Rome  le  14  sep- 
tembre IS-iT,  au  rédacteur  du  Courrier  Français,  le  P.  Roothaan, 

dernier  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  « La  politique  est 

étrangère  à  la  Compagnie  de  Jésus;  elle  n'a  jamais  lié  son  sort  à  un 
parti, quei  qu'il  puisse  être.  Sa  mission  est  plus  grande  et  au-dessus 
de  tous  les  partis.  Fille  soumise  de  l'Église,  elle  est  à  son  service 
partout  où  elle  veut  l'employer;  la  calomnie  peut  bien  se  complaire 
à  répandre  des  insinuations  perfides  et  à  représenter  les  jésuites 
mêlés  aux  intrigues  politiques,  mais  j'en  suis  encore  à  attendre 
qu'on  me  signale  un  seul  des  religieux  qui  me  sont  subordonnés, 
qui  se  soit  écarté  sur  ce  point  de  l'esprit  et  des  prescriptions  les 
plus  formelles  de  notre  institut....  » 

Dans  cette  même  lettre,  le  P.  Roothaan  saisissait  «  l'occasion 
d'expliquer,  une  fois  pour  toutes,  quelle  est  la  position  que  la  com- 
pagnie de  Jésus  a  prise  et  qu'elle  tient  à  conserver  vis-à-vis  de 
tous  les  gouvernements  sous  lesquels  ses  membres  sont  appelés  à 
vivre. 

«  Comme  l'Église,  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  pour  les  constitu- 
tions politiques  des  divers  États  ni  antipathie,  ni  prédilection.  Ses 
membres  acceptent  avec  sinci'rité  la  forme  du  gouvernement  sous 
laquelle  la  Providence  marque  leur  place,  soit  qu'un  pouvoir  ami  les 
encourage,  soit  qu'il  se  borne  à  respecter  en  eux  les  droits  qu'il  re- 
connaît aux  autres  citoyens. 

«  Si  les  inslitulions  politiques  du  pays  qu'ils  habitent  sont  défec- 


—  Il  — 

Mais  l'Église,  où  est-elle  donc?  qu'a-t-elle  fait? 

Au  moment  où  tous  les  orages  amoncelés  mena- 
çaient l'existence  de  la  société  de  Jésus,  quand  les 
attaques  se  multipliaient  contre  elle  de  toutes  parts, 
au  milieu  du  xviii'  siècle  ,  avant  la  suppression 
définitive  et  pendant  quinze  années ,  que  répon- 
dit l'Église?  Que  dirent  le  Pape  et  les  évêques,  ces 
juges  seuls  compétents,  seuls  aussi  témoins  légitimes 
et  impartiaux  des  crimes  des  jésuites,  sils  en  avaient 
comblé  la  mesure,  comme  on  ose  le  prétendre  encore; 
quelle  sentence  a  été  l'expression  de  la  pensée,  de  la 
conscience  de  l'Église  et  de. sa  hiérarchie  suprême  et 
sacrée  ? 

Clément  XIII  et  deux  cents  évêques,  de  toutes  les 

tueuses,  ils  en  supportent  les  défauts;  si  elles  se  perfectionnent, 
ils  applaudissent  à  leurs  améliorations  ;  si  elles  proclament  pour 
les  peuples  de  nouveaux  droits, ils  en  revendiquent  pour  eux-mêmes 
le  bénéfice;  si  elles  élargissent  les  voies  de  la  liberté,  ils  en  pro- 
fitent pour  donner  plus  d'extension  aux  œuvres  de  la  bienfaisance 
et  du  zèle,  l^artout  ils  fléchissent  sous  le  niveau  des  lois,  ils  res- 
pectent les  pouvoirs  publics;  ils  prennent  tous  les  sentiments  des 
bons  et  loyaux  citoyens;  ils  en  partagent  les  charges,  les  épreuves 
et  les  jouissances  :  c'est,  Monsieur,  qu'aux  yeux  des  jésuites  un 
suprême  intérêt  domine  tous  les  autres  :  la  félicité  des  hommes 
dans  une  vie  meilleure  et  plus  durable.  Partout  où  ce  but  peut 
être  atteint,  les  jésuites  s'acclimatent  sans  répugnance  et  sans 
peine. 

«  Voilà,  Monsieur  le  rédacteur,  quels  sont  les  principes  des  jé- 
suites par  rapport  aux  gouvernements  et  à  leurs  diverses  constitu- 
tions politiques. 

«  Voilà  quelle  est  la  ligne  de  conduite  qu'ils  se  sont  tracée  et  dont 
ils  espèrent  ne  s'écarter  jamais.... 

«  J.   ROOTHAAN, 

«  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

(.liiit  de  la  RelUjion,  28  septembre  1847.) 
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contrées  du  moiido,  ont  parle,  écrit,  jugé.  En  pré- 
sence de  toutes  les  forces  conjurées,  de  toutes  les 
puissances  réunies  pour  accuser  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, l'Église  n'a  eu  de  voix  que  pour  la  défendre, 
pour  la  justifier,  pour  l'approuver  ;  et  le  plus  solennel 
des  décrets,  le  plus  approbateur,  la  bulle  AjtostoJi- 
cif?ti,en  1765,  fut  la  manifestation  de  la  justice  de 
l'Église,  l'expression  du  jugement  de  l'épiscopat  uni, 
la  sentence  contradictoire  et  suprême,  prononcée 
après  les  débats  les  plus  animés  et  les  accusations 
les  plus  formidables. 

Qu'on  prenne  donc  la  peine  de  relire  l'histoire  ;  et 
si  l'on  ne  veut  pas  du  récit  d'un  homme,  qu'on  exa- 
mine consciencieusement  les  documents,  les  pièces 
du  procès.  Elles  viennent  d'être  recueillies  et  pu- 
bliées *  :  qu'on  les  lise  sans  commentaires,  mais 
aussi  sans  préventions  ;  et  qu'on  voie  ce  que  pensa, 
ce  que  jugea  l'Église  dans  cette  lutte  qui  précéda  la 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Car  je  puis 
bien  et  je  dois  le  dire,  le  hvei  Dotnitius  ac  redetnptor 
de  Clément  XIV  ne  fut  pas  un  jugement  ;  et  l'on  y 
chercherait  en  vain   les  caractères  d'une  condamna- 

'  Clément  XIII  et  Clément  XIV.  Vohiuie  supplémentaire  :  Do- 
cuments  Jiistoriques  et  critiques. —  Il  résulte  de  ces  pièces  authen- 
tiques qu'outre  les  deux  cents  évoques  qui  avaient  sollicité  l'inter- 
venlion  de  Clément  XIII  en  faveur  des  jésuites,  plus  de  cinquante 
autres  prélats,  archevêques  ou  évoques,  écrivirent  à  ce  pape  pour 
le  féliciter  de  la  bulle  Apostolicum .  Dans  la  même  année  1705, 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  composée  de  trente  et  un  membres, 
auxquels  vinrent  s'unir,  par  une  adhésion  expresse,  (piatre-vingl- 
quinze  évèqucs  du  royaume,  présenta  au  roi  Louis  XV  une  requête 
dans  le  sens  de  la  bulle  Apostolicum.  (Pages  Id  et  329,  Notes.) 


lion.  Mesure  adminislraiivc  ou  économique,  sou- 
veraine sans  doute,  mais  adoptée  sous  l'empire 
de  la  menace  et  de  la  conti'ainte,  pour  essayer  de 
rendre  la  paix  aux  États  catholiques,  tel  fut  le  bref 
de  l'infortuné  pontife  Clément  XIV.  Et  quelles  en 
ont  été  les  suites?  On  vit  trop  que  ce  n'était  là  que 
le  prélude  de  la  guerre  la  plus  violente  et  la  plus  dé- 
sastreuse faite  à  l'Église.  Pie  VI  et  Pie  VII  en  sont 
les  témoins  et  les  victimes. 

S'il  y  a  donc  une  chose  évidente  au  monde,  c'est 
la  règle  que  doit  s'imposer  à  lui-même  tout  homme 
juste  et  sage  qui  veut  se  former  un  jugement  sain 
et  éclairé  sur  un  ordre  religieux.  Ce  n'est  pas  dans 
les  déclamations  d'une  polémique  passionnée  qu'il 
y  a  chance  pour  lui  de  trouver  la  vérité  ;  il  ne  la 
trouvera  que  dans  le  jugement  même  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  des  évêques,  du  pape,  de  cette  auguste  et  sainte 
hiérarchie,  digne  entre  toutes  de  confiance  et  de 
respect. 

Je  sais  bien  qu'aux  arrêts  de  ce  saint  tribunal ,  le 
seul  compétent  dans  la  matière,  on  oppose  celui  qui 
fut  rendu  en  1762  par  le  parlement  de  Paris,  et  dans 
lequel  sont  mentionnés  près  de  cent  bulles  ou  décrets 
des  papes  et  un  nombre  égal  de  censures  épiscopales 
ou  autres,  portant  condamnation  de  la  conduite  ou  de 
la  doctrine  des  jésuites. 

Mais  qui  peut  ignorer  aujourd'hui  d'où  ont  été 
tirées  les  assertions  mensongères  pompeusement  éta- 
lées dans  le  préambule  de  cet  arrêt?  qui  ne  sait  que 
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ce  sont  autant  d'emprunts  faits  aux  libelles  jansé- 
nistes dont  la  France  était  alors  inondée?  qui  ne 
sait  que  dans  le  fameux  livre  des  Exlrails  des  as- 
sertions,  la  société  de  Jésus  est  représentée  comme 
atteinte  et  convaincue  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  erreurs,  l'hérésie  janséniste  seule  exceptée?  On 
est  allé  jusqu'à  mettre  au  nombre  des  condamnations 
doctrinales  certaines  censures  des  facultés  de  théolo- 
gie, quand  ces  censures  étaient  elles-mêmes  des  er- 
reurs défendues  conire  la  vérité.  Toutes  ces  pré- 
tendues sentences  dont  nous  avions  été  frappés, 
m'étaient  chose  inconnue  :  j'ai  donc  dii  chercher,  vé- 
rifier; et,  je  n'ose  pas  dire  que  ce  soit  avec  surprise, 
j'ai  trouvé  non  pas  des  exagérations,  mais  de  pures 
inventions,  tout  un  romand  Et  si  les  condamnations 
n'ont  pas  été  portées,  ce  n'est  pas  que  les  dénoncia- 
tions ,  que  les  accusations  aient  manqué  ;  l'histoire 
■est  là  pour  en  rendre  témoignage. 

Cependant  nous  nous  empressons  de  l'avouer,  cer- 
taines condamnations  sont  réelles;  elles  furent  juste- 


^  Et  en  efl'et  la  chose  ne  tient-elle  pas  ici  du  roman?  Une  cour 
judiciaire  prononce  un  arrêt  de  suppression  contre  un  ordre  reli- 
gieux, et  dans  cet  arrêt  rsont  cités  ou  visés,  entre  autres  motifs, 
près  de  cent  décrets  ou  censures  des  papes  contre  la  doctrine  de 
ladite  société.  Or,  de  toutes  ces  prétendues  condamnations  pontifi- 
cales, il  n'existe  en  réalité  qu'une  douzaine  au  plus  de  censures 
proprement  dites, portées,  non  contre  le  corps  entier  de  la  société, 
non  contre  sa  doctrine,  mais  contre  des  individus  et  pour  des 
faits  personnels  ou  particuliers.  Toutes  les  autres  pièces  sont  allé- 
guées faussement,  ou  ne  condamnent  rien.  (Voir  VAppendice,  à 
la  fin  du  volume,  note  1.  Des  censures  portées  par  les  papes  contre 
les  jésuites.) 


—  Li- 
ment  prononcées  et  religieusement  acceptées  ;  en 
voici  quelques-unes  : 

iîellarniin  ,  pour  une  opinion  relative  au  souverain 
ponlife,  avait  été  atteint  par  un  décret  pontifical  ;  son 
procès  de  canonisation  en  fait  foi  :  mais  cette  con- 
damnation fut  bientôt  retirée  et  annulée  ;  elle  n'existe 
donc  plus,  ^eftfî/u:  /'  at    i^^,^, 

Suarez,  le  docte  et  pieux  Suarez,  fut  aussi  mis  à 
l'index  à  raison  d'une  interprétation  donnée  à  un 
décret  de  Clément  VIII.  Suarez  parlait  de  ce  décret 
à  propos  de  l'absolution  des  moribonds.  On  rapporte 
môme  que  l'illustre  docteur  fit  exprès  le  voyage  de 
Kome  pour  soumettre  au  souverain  pontife  d'humbles 
explications  sur  cet  objet.  Plusieurs  papes  s'étaient 
promptement  succédé  :  le  décret  fut  maintenu  ;  Sua- 
rez obéit  pleinement,  et  avec  la  plus  filiale  docilité  il 
réforma  son  opinion. 

Il  y  eut  encore  dans  la  suite  quelques  écrivains  jé- 
suites qui  payèrent  leur  tribut  à  l'infirmité  humaine  ; 
quelques  censures  furent  prononcées  par  l'Église,  ù 
diverses  époques,  contre  un  nombre  très-restreint  de 
disciples  de  l'institut  de  saint  Ignace  :  nous  en  con- 
venons. Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est 
que  tous  se  soumirent,  et  que  l'erreur  fut  abandonnée 
dès  que  Rome  eut  parlé'. 

Des  condamnations  partielles  et  isolées  comme 
celles-là  ne  suffisaient  pas  au  jansénisme  :  ses  libelles, 
depuis  les  Provinciales  iusqvCà  X Extrait  des  asser- 

*  Voir  Apipendice,  note  I. 
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fions,  ont  accusé  les  jésuites  d'avoir  enseigné  tout 
ce  qui  peut  blesser  la  morale  :  l'usure,  la  simonie, 
l'adultère,  l'impudicité,  l'homicide,  le  régicide,  etc.  ; 
et  d'avoir,  à  ce  titre,  toujours  mérité  et  souvent  subi 
les  censures  de  ITglise.  Pour  plus  d'exactitude,  on 
prétend  énumérer  chacun  des  articles  de  ce  mons- 
trueux enseignement  ;  et  le  parlement  de  Paris  les  a 
tous  acceptés  de  confiance  et  portés  en  compte  dans 
son  arrêt.  Les  réponses  aux  Provinciales  et  à  VEx- 
trait  des  assertions  ont  démenti  les  accusations  et 
prouvé  jusqu'à  neuf  cents  altérations  ou  falsificatiouîs 
de  textes;  mais  qui  lit  ces  réponses?  Le  jansénisme 
a  parlé  :  c'est  bien  plus  que  l'Église  sans  doute.  Il 
est  d'usage,  dans  un  certain  monde,  de  professer  une 
sorte  de  culte  pour  la  mémoire  et  les  ouvrages  des 
jansénistes  :  ils  ont  été  les  docteurs,  les  historiens, 
les  victimes  les  plus  irréprochables.  Les  jésuites 
n'ont  été  que  des  persécuteurs,  des  docteurs  de  per- 
versité et  de  mensonge,  et  jamais  des  victimes, 
comme  l'histoire  l'atteste. 

Pour  tout  catholique,  cependant,  «n  seul  mot  finit 
le  débat  :  l'Église  a  condamné  le  jansénisme  ;  elle  n'a 
pas  condamné  la  Compagnie  de  Jésus.  Et  il  faut  bien, 
puisque  le  cours  de  mes  idées  m'y  conduit,  que  je 
rappelle  quelle  était  l'origine  de  la  querelle. 

Le  jansénisme  détruisait,  presque  au  même  degré 
que  la  doctrine  de  Calvin,  la  liberté  de  l'homme.  Il 
établissait  un  vrai  fatalisme,  anéantissait  le  mérite, 
l'espérance  et  toute  vertu.  Les  jésuites,  avec  , tous  les 
disciples    fidèles  de  l'Église  ,  soutenaient  la  liberté 
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de  l'homme,  son  accord  avec  la  grâce,  l'espérance 
chrétienne,  le  principe  dn  mérite  et  des  vertus.  Ce- 
pendant les  jésuites  étaient  les  corrupteurs  de  la  mo- 
rale, les  jansénistes  seuls  la  comprenaient  et  l'ensei- 
gnaient. C'est  ce  que  l'Église  n'a  point  pensé. 

Elle  s'est  expliquée  ;  et  le  jansénisme  confondu  a 
affecté  de  ne  la  pas  comprendre.  Jamais,  en  effet,  il 
n'y  eut  secte  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle,  et  plus 
habile  en  même  temps  à  masquer  ses  défaites  par 
des  agressions  audacieuses  ;  jamais  opinion  ne  s'en- 
veloppa de  plus  méprisables  subterfuges  ;  jamais  on 
ne  vit  porter  dans  aucun  débat  plus  de  haine,  plus 
d'acharnement  pour  soutenir  le  mensonge.  C'est  là 
un  fait  qu'à  plusieurs  reprises  ,  durant  le  cours  de 
soixante  ans,  les  évêques  de  France  et  les  papes  ont 
constaté  et  jugé.  JMais  de  ces  constatations  solen- 
nelles, de  ces  jugements  répétés,  ce  qui  reste  unique- 
ment pour  des  esprits  aveuglés  par  la  prévention, 
c'est  que  les  jésuites  sont  seuls  coupables. 

Et  quand  cette  secte  rebelle  à  l'Église,  et  fidèle  à 
un  système  de  résistance  obstinée,  eut  lassé  toutes 
les  indulgences,  et  fini  par  troubler  la  paix  publique 
aussi  bien  que  les  consciences-,  lorsque,  poussés  à 
bout  par  cet  opiniâtre  refus  de  se  soumettre,  un  mo- 
narque absolu  et  des  ministres  puissants  crurent  de- 
voir adopter  des  mesures  de  rigueur  pour  faire  ren- 
trer le  fanatisme  révolté  dans  la  loi  de  l'obéissance, 
ce  furent  les  jésuites  et  les  jésuites  seuls  qui  persé- 
cutèrent des  innocents.  Ce  qui  fut  dit  alors,  on  le 
croira  encore  aujourd'hui ,  que  Louis  XIV,  ses  mi- 
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iiistrcs,  son  conseil,  n'éiaiciil  (iiio  les  dociles  instru- 
ments du  violent  P.  Letellier.  Kt  l'on  ne  songe  pas 
à  se  demander  sérieusement  si  cette  fabuleuse  puis- 
sance des  confesseurs  de  rois  a  jamais  vu  les  princes 
n'avoir  plus  devant  elle  ni  pensée  ni  volonté  propres. 
Et  l'on  ne  s'avise  pas  d'un  fait  écrit  dans  toutes  les 
pages  de  l'histoire,  c'est  que  pour  Louis  XIV  et  ses 
ministres,  comme  pour  tous  les  hommes  en  général, 
surtout  quand  ils  ont  par  devers  eux  le  pouvoir  et  le 
savoir,  un  confesseur,  en  dehors  de  ses  attributions 
<.'ssenlielles  ,  devait  être  assez  peu  de  chose. 

Il  y  a  peu  de  mois,  un  homme  élevé  en  dignité  me 
rapportait,  d'après  des  affirmations  qu'il  avait  enten- 
dues, que  dans  une  certaine  ville  toutes  les  adminis- 
trations étaient  soumises  à  l'influence  des  jésuites,  que 
cette  influence  était  toute-puissante  et  arrêtait  l'action 
du  gouvernement...  en  1854!!  Je  lui  dis  pour  toute 
réponse  :  «  Que  penseriez-vous,  si  l'on  venait  préten- 
dre auprès  de  vous,  parce  que  vous  avez  voulu  établir 
entre  nous  des  rapports  tout  religieux,  que  je  conduis 
votre  ministère,  que  je  vous  dicte  votre  conduite  po- 
litique, etc.?  »  L'illustre  personnage  haussa  les  épau- 
les, et  ne  me  dit  plus  rien. 

C'est  là,  à  vrai  dire,  l'histoire  des  confesseurs  de 
rois. 

Triste  position  du  reste,  occasion  de  beaucoup  de 
malheurs  pour  la  Compagnie  de  Jésus  que  celte  mis- 
sion de  confesser  les  rois  !  Et  je  ne  nierai  pas  que  cer- 
tains religieux  n'y  aient  failli.  Mais  je  nierai  la  toute- 
puissance,  la  domination  universelle  exercée  par  ce 
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moyen  ou  par  des  moyens  analogues.  La  naïui'c  des 
choses  et  la  vérilé  des  fails  résistent  aux  fables  entas- 
sées sur  ce  sujet'.  11  ne  paraît  pas,  Dieu  merci!  que 
ce  danger  soit  à  craindre  aujourd'hui;  et  ce  n'est  cer- 
tes pas  nous  qui  nous  en  plaindrons. 

J'en  reviens  donc  à  dire  que  ce  n'est  ni  aux  parle- 
ments, niauxsectairesjansénistesetà  leurs  héritiers, 
ni  enfin  à  l'histoire  écrite  sous  leur  influence,  qu'il  a 
pu  jamais  appartenir  de  prononcer  un  jugement  fondé 
en  droit  sur  la  doctrine  d'un  ordre  religieux  :  l'Église 
seule  étant  compétente  en  cette  matière. 

Et  je  redis  en  même  temps  qu'à  l'époque  des  grands 
débats  du  wm"  siècle,  alors  que  plus  de  deux  cents 
évêques  unis  au  pape  ont  défendu,  vengé  et  approuvé 
l'enseignement  des  jésuites,  leurs  mœurs,  leurs  tra- 
vaux, leur  zèle  apostolique,  c'est  véritablement  l'Église 
qui  a  parlé  ;  et  que  pour  tout  homme  impartial,  c'est 
là, dans  l'imposant  recueil  de  ces  témoignages,  publiés 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Clément  XIII  et  de  Clé- 
ment XIV,  qu'il  faut  chercher  le  véritable  arrêt  sur  la 
Compagnie  de  Jésus. 

On  a  voulu  infirmer  l'autorité  de  cet  arrêt  et  du 
concert  unanime  de  l'épiscopat  ;  on  a  été  heureux  d'op- 
poser certains  noms  d'évèques,  certaines  décisions 
contraires  aux  jésuites,  à  leur  action,  à  quelques  opi- 
nions de  détail. 

Deux  noms  surtout  sont  encore  mis  en  avant,  Fitz- 


'  \o\v  Appendice,  note  lll.  Du  pouvoir  fabuleux  attribué  aux 
jésuites. 
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James,  évoque  de  Soissons,  chef  du  paili  jansénislc 
en  France,  et  Palafox,  cvêquc  d'Osma.  Mais  qui  ne 
sait  que  l'itz-James  fut  réprouvé,  on  peut  le  dire,  par 
tous  ses  collègues,  et  condamné  solennellement  par  le 
pape?  Si  donc  Fitz-James  approuva  Y  Extrait  des  as- 
sertions et  les  actes  des  parlements ,  ses  attaques 
nous  justifient;  il  se  joignait  aux  ennemis  de  l'Église, 
et  c'est  dans  leurs  rangs  que  la  censure  pontificale  est 
allée  l'atteindre. 

Je  parlerai  avec  un  tout  autre  respect  de  Palafox  ; 
et  je  m'inclinerai  devant  son  nom  qui  rappelle  le  sou- 
venir de  grandes  vertus.  C'est  une  bonne  fortune,  en 
effet,  pour  nos  ennemis,  de  pouvoir  dire  qu'un  évêque 
aussi  vénérable  ait  été  opposé  aux  jésuites  et  qu'il  les 
ait  dénoncés  au  siège  apostolique. 

Mais  l'autorité  de  Palafox,  quelle  qu'ait  été  sa  piété, 
n'est  pas  celle  de  l'Église  :  sa  voix  est  isolée  et  dis- 
cordante parmi  toutes  celles  de  l'épiscopat.  Il  a  pu 
être,  et  en  effet  il  a  été  induit  en  erreur  sur  des  faits 
passés  loin  de  lui,  cl  qu'une  renommée  mensongère 
avait  dénaturés.  Comme  les  âmes  honnêtes  et  sans  dé- 
fiance, Palafox  a  cru  trop  facilement  aux  inventions 
de  la  malveillance  et  de  la  calomnie,  qui  lui  furent 
présentées  avec  les  couleurs  de  la  vraisemblance,  af- 
firmées avec  toute  l'assurance  de  la  vérité.  Palafox 
s'est  trompé  ou  fut  trompé  ;  et  celte  erreur,  quoique 
involontaire,  a  été,  pour  le  pieux  évêque  d'Osma,  le 
plus  grand  ou  plutôt  l'unique  et  insurmontable  obs- 
tacle qu'a  éprouvé  et  qu'éprouve  encore  la  cause  de 
sa  béatification,  cause  appuyée  par  les  plus  puissants 
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prolecleurs,  tant  de  fois  reprise  et  tant  de  fois  aban- 
donnée par  l'Eglise'. 

J'entends  la  réponse  qu'on  va  nous  faire  :  après  sa 
mort,  Palafox  est  la  victime  des  jésuites,  comme  il  le 
fut  pendant  sa  vie.  Ils  persécutèrent  sa  sainte  mé- 
moire à  Rome,  comme  ils  l'emprisonnèrent  en  Amé- 
rique. .  Ainsi  en  avaient-ils  fait  du  cardinal  de  ïour- 
non  à  Pékin. 

Étrange  avilissement  de  l'histoire,  de  la  faire  ainsi 
l'écho  des  libelles  les  plus  mensongers  qu'ont  pu  en- 
fanter au  dernier  siècle  le  jansénisme  et  l'incrédulité  ! 
En  vérité,  je  me  crois  fondé  à  dire  qu'il  y  a  une  jus- 
tice historique  toute  spéciale  à  l'usage  des  jésuites. 
Quand  il  s'agit  d'eux,  point  de  critique,  point  d'exa- 
men des  faits  :  tout  ce  qui  accuse  et  flétrit,  par  cela 
seul  est  certain. 

Vraiment,  je  me  croyais  aguerri,  et  je  ressens  une 
affliction  profonde  à  la  vue  de  ces  écarts  nouveaux  de 
la  presse  périodique  en  ce  qui  nous  touche.  Non  que 
je  pense  que  ces  injures  puissent  nous  atteindre,  ni 
qu'elles  nous  inspirent  le  moindre  ressentiment;  mais 
comment  ne  pas  gémir  de  voir  que  l'erreur  soit  aussi 
indestructible,  que  son  règne  ait  le  triste  privilège  de 
se  perpétuer  ainsi  de  génération  en  génération,  et 
qu'elle  captive  des  esprits  et  des  cœurs  faits  pour  la 
justice  et  pour  le  vrai? 


*  Voir  à  ce  sujet  dans  YAppendice,  note  II,  Du  prétendu  com- 
merce des  jésuites,  le  témoignage  du  cardinal  Calini  dans  la  cause 
de  la  béatilicalion  «le  Palafox,  vers  la  fin. 
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Ce  que  j'ai  dit  de  la  doclrine  des  jésuites,  je  n'aurais 
qu'il  le  répéter  à  l'égard  de  leur  conduite,  de  leur 
commerce,  comme  on  le  rappelle  encore,  et  de  leurs 
tijranniqucs  influences. 

Où  sont  les  jugements  de  lÉglise  sur  ces  diverses 
imputations?  où  se  trouve  l'expression  de  la  pensée 
des  évoques  et  des  papes?  car  voilà  nos  juges  et  nos 
maîtres. 

J'admire  comment  on  s'est  fait  sur  l'existence  des 
jésuites,  qui  dure  depuis  trois  siècles,  une  sorte  de 
théorie,  toujours  admise  comme  une  suite  d'axiomes 
et  qui  subsiste  dans  quelques  esprits,  malgré  tous  les 
monuments  et  tous  les  faits. 

La  Compagnie  de  Jésus  est  un  corps  religieux  voué 
aux  travaux  apostoliques.  Les  missions  sur  toutes  les 
plages  infidèles,  parmi  les  nations  civilisées,  le  minis- 
tère des  âmes  sous  toutes  ses  formes,  la  chaire,  le  con- 
fessionnal, l'éducation  de  la  jeunesse,  la  défense  de 
l'Eglise  et  de  la  foi  :  telles  sont  les  choses  qui  ont 
rempli  la  vie  de  nos  pères  et  remplissent  la  nôtre  ;  tel 
est  l'ordre  des  faits  qui  constituent  toute  la  suite  de 
notre  histoire. 

Mais  voici  le  phénomène  qui  a  droit  de  surprendre  j; 
ces  pénibles  travaux  au  milieu  des  idolâtres  et  des  sau- 
vages, ces  fatigues  et  ces  soins  prodigués  à  l'enfance, 
aux  pécheurs,  aux  intérêts  éternels  des  peuples;  tout 
cela  disparaît.  En  vain  le  bon  sens  et  la  justice  crient- 
ils  tout  haut  que  c'est  là  la  vie  même  de  notre  institut 
et  que  c'est  là  notre  véritable  histoire.  —  N'importe  i 
nous  sommes  nés,  nous  ne  vivons  que  pour  marcher 
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à  la  coiiqiuHc  d'une  duiniiiaiion  absolue  cl  univer- 
selle, dans  l'Église,  dans  l'Étal.  Tout  se  rapporte  à 
ce  but. 

Nous  avons  placé  en  dehors  de  notre  existence  les 
dignités  et  les  honneurs;  nos  apôtres,  nos  martyrs 
ont  donné  leurs  sueurs,  leur  sang,  pour  convertir  les 
âmes;  nous  vouons  et  nous  pratiquons,  dans  nos  ha- 
bitudes privées  Cl  publiques,  la  pauvreté  religieuse. 

Mensonge!  tout  cela  n'est  que  pour  la  forme;  au 
fond  nous  ne  voulons  qu'une  chose  :  l'empire  et  les  ri- 
chesses ;  et  il  n'est  sorte  d'intrigues  que  nous  nous 
refusions,  il  n'est  sorte  de  trafic  et  de  commerce  à 
laquelle  répugnent  nos  consciences,  pour  satisfaire 
notre  cupidité  et  notre  ambition.  Voilà  ce  qu'on  im- 
primait au  dernier  siècle,  alors  que  la  calomnie  avait 
au  moins  pour  elle  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  voilà  ce 
qu'on  imprime  encore  aujourd'hui,  et  ce  que  l'on  croit 
dans  un  monde  qui  veut  d'ailleurs  paraître  instruit  et 
ami  de  la  vérité. 

]\ous  avons  répondu  cent  fois  de  toutes  les  manières 
à  ces  allégations  mensongères  :  mais  on  ne  lit  pas  nos 
réponses,  ou  Ton  feint  de  ne  pas  les  comprendre,  et 
l'on  continue  à  répéter  gravement  les  mômes  fables. 
Que  faire?  redire  une  fois  de  plus  à  nos  calomniateurs 
qu'ils  nous  calomnient,  et  adjurer  une  fois  de  plus 
aussi  les  âmes  honnêtes  et  timorées  de  ne  croire  qu'a- 
près avoir  examiné  K 

^  Voir  dans  VAppendice,  notes  II  et  I!I,  des  considéralions  plus 
approfondies  ot  plus  détaillées  sur  le  'pouvoir  fabuleux,  sur  Je  com- 
merce prétendu  des  jésuites. 
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Qu'on  veuille  bien  l'observer  :  dans  la  conduite, 
comme  dans  la  doctrine,  c'est  la  Compagnie  de  Jésus, 
c'est  le  corps  que  nous  justifions,  et  non  pas  chacun 
des  membres.  Et  qui  a  jamais  prétendu  ou  pu  préten- 
dre que,  malgré  la  sainteté  de  l'institut,  malgré  la 
constante  et  fidèle  pratique  de  ses  règles,  il  n'y  ait  pas 
eu  d'abus  partiels,  pas  de  fautes  commises,  pendant 
le  cours  de  trois  siècles,  parmi  je  ne  sais  combien  de 
milliers  de  religieux?  Ce  serait  excepter  les  jésuites 
de  la  condition  humaine  ;  ce  serait,  en  voulant  prou- 
ver trop,  ne  rien  piouver. 

Mais  ce  que  commande  la  justice,  ce  que  commande 
la  consciencieuse  appréciation  des  faits  de  l'histoire, 
c'est  de  ne  pas  confondre  la  cause  de  l'Église ,  non 
plus  que  celle  des  ordres  religieux,  avec  les  prévari- 
cations de  quelques  membres  du  clergé  ou  des  ins- 
tituts réguliers. 

El  enfin  il  faut  toujours  en  revenir  à  la  règle  sou- 
veraine, le  jugement  de  l'Église,  autorité  nécessaire 
et  compétente  pour  connaître  des  abus  et  les  ré- 
primer. 

Quand  Pombal  accusait  la  Compagnie  de  Jésus  de 
tous  les  crimes,  il  put  bien  l'accabler  de  persécutions 
et  d'outrages,  et  enfermer  dans  des  cachots,  ou  plutôt 
dans  des  tombeaux  infects,  un  grand  nombre  de  ses 
membres,  n'osant  faire  davantage;  mais  aucune  sen- 
tence canonique  ne  confirma  ses  odieuses  calomnies. 
11  faudrait  savoir  enfin  les  prendre  pour  ce  qu'elles 
sont. 

Et  que  dire  donc  encore  de  l'influence  des  jésuites, 
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de  celte  aspiration  coiitiiuic  à  la  domination,  à  la 
monarchie  universelle  peut-être? 

Je  ne  sais  vraiment  comment  cette  opinion  a  pu 
s'enraciner  dans  des  esprits  d'ailleurs  graves  et  ins- 
truits ;  en  sorte  que  pour  eux  les  jésuites  sont  toujours 
des  hommes  suspects  ou  dangereux. 

Ce  sont  des  prêtres,  des  religieux,  que  l'on  lient 
volontiers  pour  irréprochables  :  on  n'a  aucune  objec- 
tion contre  leurs  personnes  prises  isolément.  Mais 
s'agit-il  du  corps,  c'est  tout  autre  chose.  On  ne  saurait 
trop  s'en  défier  et  le  craindre.  Il  est  l'adversaire  re- 
doutable et  permanent  de  l'ordre,  de  la  paix,  et  d'une 
juste  indépendance  dans  l'Église  et  dans  l'État. 

Que  répondre  donc  à  cette  imputation  toujours  vi- 
vante dans  un  certain  nombre  d'esprits?  La  nier  sim- 
plement, ce  me  semble,  comme  on  l'affirme  sans 
preuve;  et  ajouter  peut-être  qu'il  faut  avoir  les  yeux 
étrangement  fascinés,  pour  croire  que  dans  l'Europe, 
cl  dans  la  France  surtout,  telle  que  l'ont  faite  les  ré- 
volutions, il  puisse  y  avoir  place  pour  une  domination 
comme  celle  qu'on  nous  accuse  de  lêver.  En  cela, 
certes,  nous  connaissons  mieux  notre  siècle  que  ceux 
qui  nous  reprochent  tous  les  jours  de  le  mécon- 
naître'. 

L'histoire,  malheureusement,  s'est  beaucoup  trop 
occupée  de  nous.  Elle  nous  a  rencontrés  luttant  contre 

'  Des  volumes  entiers  ne  suffiraient  pas  pour  discuter  les  asser- 
tions qu'on  a  débitées  en  ce  genre  avec  une  assurance  et  un  aplomb 
t\ui  déconcerte  et  qui  confond.  Nous  lâcherons  cependant,  dans 
V Appendice,  de  fixer  d'une  manière  nette  et  précise  l'état  de  la 
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le  proteslanlismc  à  sa  naissance  et  à  la  nôtre  •■  puis 
osl  venu  le  jansénisme  que  nous  devions  aussi  com- 
battre. Plus  tard  le  pliilosophisnie  nous  a  déclaré 
la  guerre  ;  une  politique  et  une  théologie  d'opposition 
contre  la  cour  romaine  nous  ont  constamment  tiaités 
en  ennemis. 

Pendant  un  temps  assez  long  quelques  gouverne- 
ments nous  ont  accordé  protection  et  faveur;  il  était 
passé  comme  en  habitude  que  les  familles  royales  se 
confiassent  à  nous  pour  diriger  leurs  consciences. 
Celte  protection,  celte  faveur,  celte  confiance,  nous 
ne  pouvions  les  refuser  ;  mais  elles  ont  eu  pour  nous 
ce  triste  effet  de  déchaîner  contre  l'institut  bien  des 
répulsions  et  bien  des  haines.  A  vrai  dire  cependant, 
et  tout  compte  fait,  nous  avons  été  encore  plus  dis- 
tingués par  les  persécutions  subies,  les  peines  inlli- 
gées,  les  expulsions,  les  spoliations  et  les  attaques  de 
tout  genre,  que  par  les  faveurs  constantes  et  les  si- 
tuations avantageuses.  Mais  ce  n'est  pas  celU;  pnrlie 
de  notre  histoire  qui  a  été  étudiée  par  nos  ennemis  :  il 
leur  est  plus  commode  d'exploiter  le  thème  usé  de 
l'influence  des  jésuites,  de  leurs  prétentions  ambi- 
tieuses, et  d'en  faire  un  aliment  sans  cesse  offert  à  la 
crédulité  et  aux  mauvaises  passions  de  la  foule,  pour 
l'ameuter  contre  nous. 

Une  part  d'action  et  d'influence  telle  qu'elle  appar- 

qucslion  ;  et  nous  y  joindrons  quelques  faits  historiques  capables 
de  l'éclairer  et  même  de  la  résoudre  auprès  des  esprits  droits  et 
impartiaux.  Voir  note  III,  Du  Pouvoir  fabuleux  attribué  aux 
jésuites. 
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lioiil  à  un  ordre  religieux,  aelif  cl  nombreux,  pour  le 
service  de  rÉglisc:  voilà  ce  que  nous  avons  eu,  voilà 
ce  que  nous  cherchons  à  avoir  toujours,  je  suis  loin  de 
le  nier.  Mais  de  là  à  cette  induence  souveraine,  à  celte 
domination  qu'on  nous  accuse  d'avoir  exercée  et  do 
vouloir  exercer  encore  dans  l'Église  et  dans  les  États, 
il  y  a  (oui  un  abîme,  il  y  a  toute  la  différence  qui  sé- 
pare le  vrai  du  faux,  le  réel  du  fantastique. 

Nous  commencions  bien  faiblement,  quand  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint  remplissaient  le  monde  de 
leur  rivalité  :  nous  y  fûmes  complètement  étrangers. 
Sous  les  derniers  Valois,  et  dans  les  monarchies  de  la 
puissante  maison  d'Autriche,  nous  étions  violemment 
attaqués  et  combattus.  Le  protestantisme  voyait  en 
nous^  sous  l'autorité  du  pape  et  des  évèques,  les  dé- 
fenseurs du  concile  de  Trente  :  mais  je  ne  sache  pas 
que  nous  ayons  gouverné  le  monde  en  ce  temps-là. 

Nous  étions  ligueurs  comme  beaucoup  d'autres; 
mais  Henri  IV  l'a  dit  et  reconnu  ensuite,  en  nous  dé- 
fendant lui-même  de  sa  vive  et  loyale  parole  contre 
le  parlement  de  Paris  :  nous  voulions  avant  tout  la 
conservation  de  la  foi  catholique  en  France  et  sur  le 
trône.  Et  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la  ligue, 
malgré  ses  excès,  n'en  a  pas  moins  eu  l'honneur  de 
sauver,  dans  notre  pays,  la  religion. 

Les  luttes  contre  le  jansénisme  ont  surtout  mis  en 
évidence  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  eut,  dans  les 
rangs  de  l'erreur,  de  rudes  jouteurs  et  des  génies  émi- 
nents  :  nous  n'avions  pas  des  talents  égaux  à  leur 
opposer,  sans  doute.  Mais  Fénelon ,  Bossuet,  quoi 
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qu'on  en  dise,  runauimilé  des  évèqiics  de  France 
(deux  ou  trois  exceptés;  luttaient  avec  bien  plus  de 
force  et  d'autorité  que  la  Compagnie  de  Jésus,  contre 
la  plus  déloyale  et  la  plus  opiniâtre  des  hérésies;  et 
le  jansénisme  feignait  de  n'avoir  pour  ennemis  que  les 
jésuites,  quand  l'Eglise  hiérarcliique  tout  entière  le 
fiappait  de  ses  condamnaiions  répétées.  Ce  fut  alors 
que  con)mcnc;a,  d'une  manière  toute  spéciale,  contre 
les  jésuites,  une  guerre  de  mensonge  et  de  fictions 
odieuses  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  armes 
et  sa  puissance.  El  si  l'on  veut  tiouver  une  influence 
cl  une  domination  autre  que  celle  de  la  vérité,  il  faut 
la  voir  où  elle  est ,  dans  le  jansénisme.  Port-Royal  et 
ses  solitaires  ont  encore  un  prestige  et  un  pouvoir 
que  le  temps  n'a  pas  aflaiblis. 

L'habileté  fut  de  crier  à  l'intolérante  domination 
des  jésuites ,  et  de  les  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
calomnies.  Cette  habileté  a  porté  ses  fruits  ;  et  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  rapportant  surtout  à  celte 
source  malheureuse,  à  cette  guerre  du  jansénisme, 
les  accusations  et  les  préventions  qui  pèsent  encore 
sur  nous. 

Mais  dans  la  réalité ,  et  pour  réduire  chaque  chose 
:i  sa  juste  valeur,  dans  les  faits  ,  dans  l'histoire  véri- 
dique,  dans  les  témoignages  éclairés  et  impartiaux, 
où  est  celte  immense  influence ,  cette  domination 
exercée  par  la  Compagnie?  11  est  impossible  de  la 
trouver  :  ce  n'est  qu'un  être  de  raison,  qu'une  pom- 
peuse chimère  sortie  du  cerveau  de  nos  ennemis. 
La  position  éminente  de  quelques  jésuites  put  servir 


—  '29  — 

à  accréditer  celte  fable;  mais  il  n'y  a  eu  de  léel  que 
la  haine  qui  l'a  iuveulée. 

J'en  appellerai  toujours  au  jugement  de  l'Église  : 
vingt  papes  nous  ont  approuvés.  Si  Clément  XIV 
nous  supprima,  Pic  VI  nous  conserva,  Pic  YII  nous 
rétablit.  L'épiscopat  nous  défendit,  nous  couvrit  de 
sa  protection  et  nous  honorera  constamment  de  sa 
confiance  :  les  États  se  gouvernèrent  et  se  perdirent 
sans  nous.  Ne  nous  laissera-t-on  jamais  en  paix,  dans 
l'ordre  et  la  sphère  où  la  divine  Providence  nous  a 
placés  et  où  nous  voulons  fidèlement  demeurer? 

Enfin,  pour  terminer,  je  répéterai  ce  qui  est  pour 
ma  conscience  le  résultat  acquis  d'une  étude  approfon- 
die de  nos  tristes  et  longues  luttes  :  c'est  l'Église  qu'on 
attaque  en  passant  par  nous.  Nuire  pauvre  nom, 
chargé  des  préventions  calomnieuses  et  des  haines 
persévérantes  du  jansénisme  et  des  parlements,  a  été 
légué  à  la  postérité  comme  une  arme  facile  pour  le 
jour  du  combat.  Les  ennemis  de  la  religion  ei  de 
l'ordre  s'en  emparent  ;  ils  rencontrent  de  nombreux 
alliés.  Des  âmes  honnêtes  acceptent  aussi ,  ou  plutôt 
subissent  les  influences  de  cette  ardeur  de  commande 
contre  le  jésuitisme. 

Quelques  amis  cependant,  esprits  élevés,  cœurs  gé- 
néreux, catholiques  indépendants  et  dévoués,  ont 
admirablement  soutenu  notre  cause  et  n'ont  jamais 
dédaigné  de  témoigner  leurs  sentiments  courageux 
en  faveur  de  la  société  de  Jésus,  société  non  de  vain- 
queurs mais  de  vaincus,  non  d'oppresseurs,  mais  bien 
plutôt  d'opprimés.  Qu'ils  reçoivent  ici  l'hommage  de 
2. 
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Jiolrc  éleniellc  reconnaissance.  Nos  cœurs  sont  pro- 
fondément émus  à  leur  souvenir  ;  leurs  noms  y  de- 
meurent gravés.  Que  le  Dieu  de  toute  consolation  leur 
rende  avec  usure,  en  bénédictions  du  temps  et  de  l'é- 
ternité, l'appui  et  les  bienl'ails  qu'ils  nous  ont  prodi- 
gués dans  nos  mauvais  jouis. 

Je  me  suis  laissé  aller  trop  longuement  peut-être  à 
épancher  mon  âme  dans  ces  pages.  Ma  pensée  était 
d'abord  d'avertir  simplement  le  lecteur  qu'il  trouve- 
rait, dans  l'opuscule  qu'on  réimprime,  une  réponse 
aux  nouvelles  attaques,  ou,  pour  parler  plus  juste- 
ment, aux  vieilles  attaques  aujourd'hui  renouvelées 
contre  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  mon  émotion  m'a 
cntraîiK'  plus  loin  que  je  ne  voulais  ;  et  raverlissement 
est  devenu  une  longue  préface. 

Ce  petit  livre  parut  pour  la  première  fois  en  IS^i^i  : 
rien  n'y  a  été  changé.  Il  reste  ce  qu'il  était,  une  expo- 
sition simple  et  nette  des  principes  constitutifs  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  de  sa  raison  d'éire  et  de  son 
esprit  véritable. 

Paris,  31  doccnibre  185i. 
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DE     LA     CINQUIEME     EDITION 


Une  qucslioii  reste  à  résoudre. 

Elle  sera  résolue  peut-être  quelque  jour  :  elle  ne 
Test  pas  encore. 

Lliisloire  dira  peut-être  quelle  fut  l'étrange  puis- 
sance d'un  nom  pour  exciter  les  haines,  appeler 
toutes  les  injures,  provoquer  tous  les  genres  d'atta- 
ques ;  pour  répandre  des  frayeurs  stupides,  égarer 
la  raison  des  plus  sages,  faire  fléchir  les  esprits  les 
plus  fermes. 

L'histoire  révélera  sans  doute  enfin  pourquoi  ce 
nom  inspira  des  préventions  si  bizarres,  souleva  des 
mouvements  si  extraordinaires,  devint  le  cri  de  la 
raison  d'État  compromise,  l'arme  du  combat  con- 
tre l'Église,  et  souvent  même  contre  les  gouverne- 
ments. 

L'histoire  le  dira  peut-être;  aujourd'hui  c'est  un 
mystère  :  un  mystère  de  haine  sans  raison,  de 
terreur  sans  objet,  de  bruit  et  de  tumulte  que  rien 
n'explique. 
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Un  rclàcliomcnl  préleiidu  de  doctrines,  des  calom- 
nies amoncelées,  la  peur  de  je  ne  sais  quelles  in- 
fluences, tout  un  passé  de  travaux  apostoliques,  de 
luîtes  religieuses,  de  persécutions  et  de  vicissitudes 
continuelles  ne  suffisent  pas  à  en  rendre  compte. 
C'est  un  mystère. 

L'esprit  le  plus  exercé,  le  plus  habitué  à  réfléchir 
sur  les  événements,  ne  s'expliquera  pas  ce  grand 
phénomène  moral.  Non;  je  l'affirme,  il  n'en  trouvera 
pas  une  raison  claire;  il  devra  s'en  remettre  au  juge- 
ment de  l'avenir.  Dans  le  présent,  la  cause  propor- 
tionnée d'un  semblable  effet  n'apparaît  pas. 
Il  y  a  un  mystère. 

Si  du  moins  quelques  griefs  précis  étaient  articulés, 
si  des  faits  certains  étaient  avancés  :  il  s'agit  d'hom- 
mes actuellement  existants;  si  quelques  noms  propres 
parmi  eux  signifiaient  réellement  une  influence  et 
une  action  funestes  :  mais  non  ;  rien  de  tout  cela.  Pas 
un  fait,  pas  un  nom  .  jamais  il  n'y  eut  une  accusation 
pareille. 

Si  le  gouvernement  justement  ému  et  éclairé, 
comme  il  doit  l'être,  signalait  un  crime:  mais  non. 
Le  gouvernement  s'est  enquis,  il  a  recherché,  comme 
il  le  devait,  interrogé,  minutieusement  examiné  :  il 
n'a  rien  trouvé  d'imputable. 

Si  la  presse,  active,  vigilante  messagère,  comme 
la  renommée,  du  vrai,  du  faux;    du  bien,  du  mal, 

Tnm  firti  pratique  tenax  qnam  nuntia  vcri ; 

si  la  presse,  dis-je,  avait  dénoncé  des  faits  positifs. 
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assigné  sérieusement  un  danger  réel...  Non,  tout  est 
dans  le  vague.  Des  tendances,  des  soupçons,  des 
lunieurs,  des  clameurs;  pas  un  fait,  pas  un  grief,  pas 
un  nom  propre. 

Cependant  notre  vie  est  percée  à  jour  comme  notre 
demeure  ;  elle  est  ouverte  à  tout  le  monde.  Nous  agis- 
sons, nous  parlons,  nous  écrivons. 

On  n'impute  rien  :  on  hait,  on  accuse  ;  encore  un 
coup,  c'est  un  mystère. 

La  haine  a  des  yeux  et  ne  voit  pas;  elle  a  des 
oreilles  et  n'entend  pas. 

On  absout  les  personnes  :  cela  est  proclamé  ;  on 
condamne  l'ordre,  on  le  proscrit.  L'ordre  se  compose 
apparemment  des  personnes  ;  n'importe  :  l'ordre  est 
coupable,  les  personnes  ne  le  sont  pas. 

«  N'accusez  donc  pas  les  personnes,  écrit-on,  n'ac- 
cusez que  l'ordre.  Ne  calotnniez  pas  les  jésuites j 
mais  ayez  raison  du  jésuitisme... 

«  Qu'importe  que  les  moines  de  la  rue  des  Postes 
ou  de  la  rue  Sala  soient  des  saints,  s'ils  cachent  dans 
les  plis  de  leur  robe  d'innocence  le  fléau  qui  doit 
troubler  l'État?  Qu'ai -je  affaire  de  vos  vertus,  si  vous 
m'apportez  la  peste  *  ?  » 

Cela  suffît  peut-être  pour  entraîner  l'opinion  dans 
un  système  de  répulsion  et  d'agression  violente  ;  mais 
cela  n'explique  rien. 

Le  problème  demeure. 

Des  hommes  inoffensifs,  des  prêtres  irréprochables, 

'  M.  CrviLLiER-Fi.FARY,  Joumol  dcs  Péhats,  10  mars  1855. 
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on  en  Lonvicut  ;  ces  lionimcs,  ces  piètres  sont  digues 
des  injures  les  plus  grossières,  des  imputations  les 
plus  calomnieuses,  des  rigueurs  du  pouvoir,  de  la 
proscription.  Et  pourquoi?  parce  que  dans  un  pays 
catholique,  dans  un  pays  de  liberté  des  cultes,  ils  ont 
choisi  pour  leur  vie  domestique  et  privée  les  règles 
d'un  oidrc  religieux  solennellement  approuvé  par 
l'Église  catholique. 

Il  sont  donc  à  la  fois  innocents  et  coupables.  Inno- 
cents comme  individus,  coupables  comme  société  :  et 
cependant  ce  sont  les  mêmes  hommes. 

Explique  ce  mystère  qui  pourra. 

Tel  est  le  véritable  état  de  la  question  :  c'est  un 
problème  moral  ;  il  n'est  pas  facile  à  résoudre. 

Ce  n'est  pas  le  jésuite  que  vous  poursuivez,  dites- 
vous;  c'est  le  jésuitisme  :  les  choses  en  seront-elles 
plus  claires? 

Qu'est-ce  que  le  jésuitisme?  Je  vous  défie  de  le 
dire.  Vous  avez  écrit  trois  mille  pages  sur  ce  sujet . 
vous  n'avez  rien  dit.  Je  vais  vous  en  donner  la  preuve 
avec  vos  propres  paroles. 

Le  jésuitisme,  c'est  une  puissance  occulte,  formi- 
dable, insaisissable*;  c'est  un  des  pouvoirs  de 
l'État\ 

Ce  sont  les  peuples  soulevés,  les  troupes  remuées, 
les  armées  en  marche^  les  gouvernements  renversés, 
les  pnys  asservis  \ 

'  M.  Cuvillier-Fleurv,  Journal  des  Débals,  10  mars  18i5. 
'  ](].,  Ibid. 
'  Id.,  Ibid. 
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Le  jésuilisme  ,  c'est  la  dominotîoit  universelle; 
c'est  un  réseau  de  hifjoierics^  ctahsohi lions,  d'in- 
trigues et  d'infamie  qui  enserre  les  familles,  les  indi- 
vidus, les  nations  ^ 

C'est  tout  à  la  fois  la  modération  dca  sentiments^ 
l'énergie  secrète  et  implacable  de  la  réaction,  le 
cosmopolitisme  sans  entrailles -. 

Le  jésuilisme,  c'est  l'empire  des  femmes,  rahéfis- 
sement  des  enfants  :  c'est  la  morale  relâchée,  la 
piété  fervente,  la  complaisance  inique;  c'est  le /y- 
rannicide  cotnmandé,  l'adultère  excusé" ,  le  men- 
songe, le  vol,  le  blasphème,  etc.,  ctc  '. 

C'est  encore  la  politique  odieuse,  c'est  l'influence 
cléricale  :  c'est  la  restaurât io7i,  c'est  sa  durée,  c'est 
la  réiolution  de  1830,  ce  sont  les  ordonnances  de 
juillet  \ 

Le  jésuitisme,  c'est  l'homme  religieux,  le  catholi- 
que fidèle  :  c'est  aller  à  la  messe,  c'est  prendre  de 
l'eau  bénite  ;  c'est  se  confesser,  c'est  le  célibat  des 
prêtres,  c'est  l'ultramontanisme^  ;  c'est  l'esprit 
de  mort' ,  c'est  l'automate  chrétien^. 

^  M.  Ccvillier-Flecry.  —  M.  Michelet,  Bu  Prêtre,  de  la  Femme 
et  de  la  Famille,  p.  49  et  passiiii. 

'  M.  Cuvillier-Flecry,  ibid. 

'  Id.,ibiil.  —  M.  Michelet,  Du  Prêtre,  etc.,  p.  i  et  5,  et  Des 
Jésuites,  passim. 
»  ^  Arrêt  du  parlement  de  Paii?,  1,"G2. 

*  M.  Clvillif.r-Fleory,  ibid. 

"  M.  Clvillier-Fleurv,  ibid. —  M.  Michelet,  Du  Prêtre,  «le, 
passim. 
'  M.  Michelet,  ibid.,  p.  vn. 

*  Id.,  Des  Jésuites,  pasiiin. 
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Le  jésuitisme,  ce  sont  tous  les  tnandonents  des 
éteques^  tous  les  actes  de  la  papauté  %  toutes  les 
réclamaiions  de  la  liberté,  tous  les  écrits  opposés  à 
l'université  :  c'est  toute  la  presse  religieuse  ^ 

Le  jésuitisme,  c'est  tout  ce  dont  on  ne  veut  pas, 
tout  ce  qu'on  hait  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme 
et  de  plus  vil,  de  plus  fart  et  de  plus  saint;  c'est  l'É- 
glise tout  entière  ''. 

Le  mystère  est-il  expliqué  ?  Non. 

Ceux  qui  écrivent  ces  choses  les  croient-ils  ?  Non. 

Ils  les  savent  entièrement  dénuées  de  fondement, 
même  impossibles  :  n'importe. 

Mais  ils  crient  au  jésuitisme  :  c'est  assez  pour  eux. 
A  l'aide  de  ce  nom,  ils  évoquent  toutes  les  frayeurs 
vraies  ou  simulées  de  la  foule  ignorante  ou  instruite  : 
leur  but  est  atteint. 

Et  cependant  des  hommes  honorables  se  laissent 
entraîner  par  ces  clameurs  ;  ils  subissent  le  joug  des 
préventions  et  grossissent,  aux  dépens  môme  de  ce 
qu'ils  respectent,  le  concert  qui  s'élève  de  toutes 
parts  contre  la  vérité  et  la  justice. 

Cela  ne  fait  qu'ajouter  au  mystère. 

Le  paysan  d'Athènes  condamnait  parce  qu'il  était 
fatigué  d'entendre  toujours  parler  du  même  homme 

'  M.  Cuvillier-Flelry,  ibid. 
'  M.  MiCHELET,  ibid. 

*  M.  CuvillierFleuuy,  ibid. 

*  M.  Cl'vilueh-Fleuhy,  Journal  des  Débats,  da  U  mars  1815, 
l)assini  et  in  fine.  —  M.  Miciif.iet,  Du  Prèlrc,  etc.  p.  viu.  —  P.  44 
et  passim. 
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avec  cnlhousiasme  par  les  uns,  avec  dédain  pai'  les 
autres. 

Aujourd'liui  combien  d'hommes  interrogés  sur  leur 
opposition  contre  les  jésuites  devraient  répondre  : 
On  en  dit  tant  de  mal,  on  en  fait  tant  de  bruit  ;  je 
voudrais  n'en  plus  entendre  parler. 

Mais,  je  le  demanderai  toujours  avec  élonnement 
et  avec  tristesse  :  quelle  est  donc  cette  incroyable 
puissance  d'un  seul  nom? 

Par  là  un  affligeant  spectacle  est  donné  au  monde  : 
le  règne  du  faux.  Un  état  violent  et  factice,  un 
langage  qui  ne  signifie  pas  la  réalité ,  un  mot  de- 
venu l'expression  du  crime  et  s'appliquant ,  j'ose  le 
dire,  à  la  vertu  ;  des  cris  aveugles,  un  emportement 
passionné  ,  de  grandes  paroles  de  dévoùment  à  l'É- 
glise et  à  la  liberté,  et  l'Église  et  la  liberté  foulées 
aux  pieds!  Que  sais-je  encore?  tous  les  instincts  de 
l'impiété,  toutes  les  ardeurs  effrontées  du  cynisme 
réveillées  au  bruit  des  protestations  de  respect  et 
d'amour  envers  la  religion  :  voilà  ce  que  nous  voyons, 
ce  que  nous  entendons;  mais  ce  que  nul  esprit  sé- 
rieux ne  peut  se  flatter  de  bien  comprendre  et  de 
bien  expliquer,  à  moins  qu'il  ne  soit  vrai  de  dire  que, 
dans  les  pensées  et  le  but  de  certains  hommes ,  le;V- 
siiite  du  xix^  siècle  est  l'infâme  duxviiT. 

Y  a-t-il  donc  toujours  une  puissance  ennemie,  dres- 
sée contre  l'Église  et  sa  foi,  et  qui  pour  combattre 
ait  besoin  à  certaines  époques  d'un  cri  menteur  pour 
outrager,  d'une  fureur  aveugle,  d'un  nom  inventé  pour 
flétrir,  pour  attaquer  tout  ce  qu'on  veut  détruire  ? 

3 
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Et  quand  de  la  sphère  de  toutes  ces  lamcniables 
choses  je  retombe  sur  moi-même  et  sur  ma  cons- 
cience, religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  ne  puis 
plus  me  comprendre  :  je  deviens  aussi  un  mystère. 

Je  m'interroge  vainement  :  je  ne  m'explique  pas 
mon  existence. 

Je  ne  suis  pas  1  étranger,  franchissant  la  frontière 
et  venant  m'asseoir  au  foyer  de  la  famille  pour  l'as- 
servir et  l'opprimer;  je  suis  l'enfant  du  sol  que  j'ha- 
bite et  que  j'aime.  J'ai  cru  à  la  liberté  religieuse  de 
mon  pays  :  Français,  j'ai  cru  que  je  pouvais  dans  la 
France  catholique,  ma  patrie,  ce  qu'Anglais  j'aurais 
pu  en  Angleterre,  Américain  aux  l'tats-Unis,  Hol- 
landais même  eu  Hollande  ;  je  me  suis  fait  jésuite. 

Mes  frères  des  États-Unis,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande sont  libres  et  tramiuillcs  :  pourquoi  ne  le  suis- 
je  pas  comme  eux? 

Quelle  e;i  est  la  raison?  Leur  pays  est  libre;  le 
uùirc  ne  l'est  pas.  Pourquoi  donc? 

Mystère  .encore! 

On  le  proclame  :  tout  est  libre  en  France.  L'athéisme 
est  libre  :  je  ne  le  suis  pas. 

Tout  deviendra  donc  contradiction  dans  mon  exis- 
tence. 

Français,  je  jouis  des  droits  de  tous  ;  jésuite,  mon 
domicile  ne  serait  plus  inviolable,  je  no  pourrais  ha- 
biter sans  crime  avec  mes  frères  sous  un  même  toit 
d'hospitalité  commune  ;  la  propriété  pour  moi  ne  se- 
rait plus  sacrée  ;  ma  vie  ne  serait  pas  mieux  protégée 
que  ma  maison. 
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On  aurait  le  dioit  de  scriiiei'  ma  conscience ,  ina 
demeure,  mes  vœux ,  ma  règle  de  vie  intérieure  et 
privée.  On  devrait  me  proscrire,  parce  que  j'ai  em- 
brassé dans  mon  àmc  et  conscience  une  profession 
religieuse  que  l'Église  catholique  approuve  et  que 
la  loi  ignore. 

Je  ne  sors  donc  pas  du  mystère  ;  et  tout  l'augmente 
au  lieu  de  l'éclaircir. 

Je  ne  fais  pas  une  démarche,  je  ne  prononce  pas  une 
parole  qui  ne  doive  être  violemment  détournée  de  son 
vrai  but,  de  son  vrai  sens. 

Je  ne  me  nommais  pas  ;  j'étais  coupable,  hypocrite. 
Je  me  nomme;  je  suis  coupable.  Je  suis  jésuite  :  cela 
explique  tout. 

Je  veux  empiéter,  je  veux  dominer;  je  sais  que  je 
ne  veux  rien  de  tout  cela  :  je  suis  jésuite  ;  je  veux  tout 
cela. 

Nous  sommes  pour  la  plupart  connus  en  cent  en- 
droits. Nous  avons  parlé  en  public,  en  particulier;  des 
milliers  de  personnes  nous  ont  suivis,  entendus.  On 
ne  peut  rien  citer  contre  nous  :  nous  sommes  jésuites  ; 
tout  est  dit. 

On  nous  connaît;  on  nous  estime,  on  nous  aime.  On 
ne  nous  connaît  pas  ;  on  nous  hait,  on  nous  proscrit  : 
mystère  ! 

On  l'avouera  ;  cette  position  est  de  tous  points 
étrange. 

J'abandonne  ces  réflexions  au  lecteur. 

Pour  conclure,  il  faudra  savoir  si  la  clameur  règne 
t>eule  dans  les  conseils  de  la  couronne  et  du  pays;  s; 
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un  s>lnpide  épouvantail  siiilira  à  déconcerter  la  sa- 
gesse et  le  courage  de  ceux  aux  mains  desquels  re- 
posent le  soit  et  les  droits  des  citoyens;  si,  sans  griefs 
inipiilables,  sans  faits  précis,  sans  un  seul  nom  incri- 
miné, sans  un  acte  qui  puisse  trouver  un  accusateur, 
un  témoin  et  un  juge,  la  haine  sera  légitime,  la  pros- 
cription possible. 


Je  n'ai  rien  à  dire  du  petit  écrit  dont  cette  édition 
n'est  qu'une  reproduction  fidèle.  On  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  me  répondre  ;  pas  un  seul  mol,  si  ce  n'est 
l'amas  de  fables  absurdes  qui  composent  un  roman 
impie.  La  foule  y  croit  mieux  qu'à  riiisloirc  ;  il  n'y  a 
pas  là  matière  à  discussion. 

Nous  subirons  donc  jusqu'à  la  fin  ce  joug  de  ca- 
lomnies et  d'outrages.  Nous  nous  inclinerons  sous  la 
main  divine  qui  nous  éprouve  :  nous  trouverons  notre 
force  dans  nos  épreuves  mêmes,  et  sûrs  de  notre  cons- 
cience, devant  Dieu,  notre  cœur  ne  faiblira  pas. 

Mardi  de  Pâques,  26  mars  l8i5. 


La  prudence  a  ses  lois,  elle  a  ses  bornes. 

Dans  la  vie  des  hommes,  il  est  des  circonslanccs  où 
les  explications  les  plus  précises  deviennent  une  haute 
obligation  qu'il  faut  remplir. 

Je  l'avouerai  :  depuis  surloul  que  le  pouvoir  du 
faux  semble  reprendre  parmi  nous  un  empire  qui  pa- 
raissait aboli,  depuis  que  des  haines  vieillies  et  des 
fictions  surannées  viennent  de  nouveau  corrompre  la 
sincérité  du  langage  et  dénaturer  les  droits  de  la  jus- 
tice, j'éprouve  le  besoin  de  le  déclarer  :  Je  suis  jé- 
suite, c'est-à-dire  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Celte  déclaration,  je  la  dois  à  moi-même  ;  je  la  dois 
à  mon  ministère,  à  mes  fièros  dans  le  sacerdoce,  à  la 
jeunesse,  à  tous  les  fidèles  qui  m'honorent  de  leur 
confiance  ;  je  la  dois  à  l'Église,  à  Dieu. 

Je  n'apprends  rien  au  plus  grand  nombre,  mais  je 
satisfais  au  besoin  de  ma  conscience,  au  besoin  de  ma 
position  et  de  ma  liberté. 

Il  y  a  d'ailleurs  en  ce  moment  trop  d'ignominie  et 
trop  d'outrages  à  recueillir  sous  ce  nom,  pour  que  je 
ne  réclame  point  publiquement  ma  part  d'un  pareil 
héritage. 
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Ce  uoiii  est  niuii  nom  ;  je  le  dis  avec  simplicité  :  les 
souvenirs  do  l'Évangile  pourront  faire  comprendre  à 
plusieurs  que  je  le  dise  avec  joie. 

Jésuite,  je  ne  l'ai  pas  toujours  été  :  j'ai  suivi  pen- 
dant quelques  années  une  auli'c  carrière  ;  elle  m'a 
laissé  de  précieux  souvenirs  et  des  amis  fidèles  :  je 
m'en  honore. 

Avant  de  me  faire  prêtre  et  jésuite,  j'étais  homme 
de  mon  temps,  je  le  suis  encore  ;  Français,  je  n'ai  pas 
cessé  de  l'être. 

En  me  faisant  religieux,  je  n'ai  entendu  ni  abdiquer 
ma  patrie,  ni  violer  ses  lois,  ni  renoncer  à  mes  droits 
ou  à  mes  devoirs  de  citoyen. 

J'ai  eu  des  préventions  contre  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; Pascal  et  les  traditions  parlementaires  m'avaient 
trompé  comme  bien  d'autres. 

Et  je  dois  le  dire,  c'est  en  quelque  sorte  malgré 
moi  que  je  connus  la  vérité  sur  les  jésuites.  Je  ne 
veux  point  occuper  le  public  de  mon  histoire  ;  je  n'ai 
point  à  raconter  ici  ni  par  quelle  voie  il  plut  à  la 
divine  Providence  de  me  faire  passer  alois,  ni  quel 
fut  ce  travail  intérieur  de  la  conscience  dont  Dieu  a 
le  secret,  dont  le  souvenir  est  ineffaçable  dans  mon 
âme,  et  qui,  en  m'apportant  la  lumière,  amena  pour 
moi  un  changement  si  entier  d'existence. 

Mais  ce  que  je  puis  bien  déclarer,  c'est  que  ma 
conviction  fut  formée  et  ma  décision  prise  alors  dans 
la  situation  la  plus  com[)létement  libre  de  toute  in- 
fluence :  il  n'a  guère  été  jamais  dans  ma  nature  d'en 
accepter  aucune. 
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Ce  que  je  puis  encore  affirmer,  c'est  que  ce  rureiii 
les  choses  qu'on  méconnaît,  qu'on  déligure  et  qu'on 
attaque  le  plus  dans  les  jésuites  qui  nie  détermi- 
nèrent à  me  faire  l'un  deux.  Je  m'explicjuerai  sur  ces 
choses. 

Oui,  l'esprit  qui  me  parut  animer  la  société  de 
Jésus,  l'obéissance  même  qu'elle  professe,  l'apostolat 
qu'elle  exerce,  les  doctrines  quelle  embrasse  eurent 
sur  ma  vie  cette  immense  influence. 

Je  sentis  que  Dieu  m'appelait  là  :  j'y  entrai. 

Et  aujourd'hui,  quoique  l'opinion  soit  étrangemeni 
égarée  ;  quoique  certains  mots  prononcés  avec  mépris 
exei  cent  quelquefois  sur  des  esprits  d  ailleurs  éclairés 
une  tyrannie  incroyable,  je  n'en  essayerai  pas  moins 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  libre  vérité. 

L'aveuglement  des  préventions  ne  s'arrête  pas 
devant  les  plus  énormes  folies.  Dans  un  certain  lan- 
gage que  plusieurs  parlent  de  sang-froid,  tout  prêtre 
est  un  jésuite,  tout  catholique  de  bonne  foi  un  jé- 
suite! 

Au  besoin  il  aurait  la  terrible  puissance  d'ameuter 
les  passions  populaires  et  peut-être  de  déchaîner  de 
nouveau  les  révolutions.  On  le  sait  trop  :  et  n'est-ce 
pas  pour  cela  qu'on  veut  imposer  la  peur  de  ce  nom, 
la  peur  qui  fut  toujours  une  lâche  et  mauvaise  con- 
seillère? 

11  est  évident  au  reste  que  c'est  le  clergé  tout 
entier,  et  avec  lui  la  religion  et  l'Eglise  (ju'on  attaque 
sous  notre  nom  ;  je  dois  au  clergé,  je  dois  à  tous  de 
dégager  les  positions. 
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Ke  voir  dans  TÉglise  de  France  que  la  domination 
et  le  despolisme  des  jésuites  est  une  supposition  si 
absurde  qu'elle  ne  peut  cire  avancée  par  un  homme 
sérieux. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  inconce- 
vable encore  que  celte  supposition  elle-même  :  c'est 
la  crédulité  qui  l'accepte. 

Celte  imputation  n'est  pas  nouvelle.  Fénelon  la 
signalait  de  son  temps  :  «  On  ne  veut  voir,  disail-il, 
«  que  les  seuls  jésuites  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  sans 
«  eux.  Écoutez  le  parti  (janséniste)  :  les  jésuites  ont 
«  fait  les  censures  des  facultés  de  théologie  dont  ils 
«  sont  exclus.  Ils  ont  présidé  aux  assemblées  pour  ré- 
«  gler  les  délibérations  de  l'Église  de  France.  Ils  ont 
«  conduit  la  plume  de  tous  les  évéques  dans  leurs 
«  mandements.  Ils  ont  donné  des  leçons  à  tous  les 
«  papes  pour  composer  leurs  brefs  ;  ils  ont  dicté  les 
"  constitutions  du  saint-siége.  L'Église  entière,  de- 
«  venue  imbécile  malgré  les  promessesde  son  Époux, 
«  n'est  plus  que  l'organe  de  cette  compagnie  péla- 
«  gicïine.  Il  ne  faut  plus  écouler  l'Église,  parce  qu'elle 
«'  est  conduite  par  les  jésuites,  au  lieu  de  l'être  par  le 
«  Saint-Esprit.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  protestants 
«  ont  récusé  le  concile  de  Trente,  comme  un  tribu- 
«  nal  suborné  par  les  cabales  de  leurs  ennemis?  Les 
«  jésuites  doivent  servir  l'Église  et  lui  obéir,  loin  de 
«  la  ffouveriier'.  n 


*  Fénelon,  Instruction  pastorale  sur  le  système  de  Jansénius. 
Œuvres  complètes,  t.  XV,  p.  1*20;  l'aiis,  U'bel,  1823. 
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El  cependant  au  siècle  de  Louis  XIV  on  eût  pu,  c(ï 
semble,  avec  quelque  apparence,  allribuer  une  large 
part  d'influence  à  la  société  de  Jésus  en  France. 

Le  peut-on  aujourd'hui  de  bonne  foi? 

Que  se  passe-t-il  donc? 

Quelques  Français,  quelques  prêtres,  deux  cent  six, 
je  l'affirme,  pour  toute  la  France*,  libres  dans  l'inti;- 
rieur  de  leur  conscience  de  choisir  le  genre  de  vie  et 
les  habitudes  qui  leur  conviennent,  ont  choisi  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  cl 
l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus,  que  le  concile  de 
Trente  a  déclaré  ii\(;u\  ,  piuin  eonan  ins/itutum'. 

Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  ici  ni  infraction  d'au- 
cune loi,  ni  assurément  aucun  danger  pour  l'Etal. 

Il  y  a  l'exercice  de  la  liberté  de  conscience,  inexpli- 
cable autrement. 

Et  bien  que  je  ne  vienne  pas  dans  cet  écrii  discuter 
la  question  légale  de  noire  existence ,  je  ne  puis 
ni'cinpécher  de  dire  ce  que  le  bon  sens  ne  permet  p;is 
de  taire,  et  ce  que  la  bonne  foi  ne  peimet  pas  de  ré- 
cuser. 

Catholique  et  Français,  jouissant  de  tous  les  droits 
de  citoyen  ,  assuré  de  la  liberté  de  conscience  par  la 
loi  fondamentale,  j'ai  éprouvé  un  jour  le  besoin  de 


*  Deux  cent  six  prêtres  disséminés  dans  vingt  diocèses  :  voilà 
toute  la  société  de  Jésus  en  France.  Les  novices,  les  tïèr.s  ne  sont 
pas  compris  dans  ce  nombre. 

Il  est  vrai  que  trois  cent  quinze  jésuites  français  sont  employés 
dans  les  pays  étrangers  ù  IV-nseigncincnt  et  aux  missions. 

*  Conc.  Trident.,  ses?,  xxv,  cap.  xvi. 
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nie  nipprocluT  de  la  pcr(ecliou  évangélique,  autaiil 
qu'il  pouvait  m  être  donné  de  le  faire. 

La  profession  religieuse  m'apparut  comme  la  voie 
de  perfection  que  je  cherchais  :  approuvée  par  l'É- 
glise, elle  avait  en  même  temps,  à  mes  yeux,  cet 
autre  caractère,  d'être  du  domaine  exclusif  de  la  cons- 
cience. 

Les  vœux  qui  con.siiiuent  le  religieux  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  leconnus  par  la  loi.  Qu'importe?  La  loi  ne 
s'occupe  pas  de  ces  vœux  :  on  peut  les  faire,  elle  les 
ignore  ;  les  violer,  elle  demeure  indifférente. 

Mais  les  proscrire ,  elle  ne  le  peut  pas  sans  armer 
le  pouvoir  de  l'inquisition  et  de  l'intolérance  les  plus 
odieuses. 

Interdire  à  dés  hommes  qu'on  proclame  libres  le 
fait  tout  intérieur  et  privé  de  la  vie  religieuse,  c'est 
tomber  dans  une  contradiction  flagrante,  c'est  atten- 
ter à  la  liberté  de  conscience  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  intime  et  de  plus  sacré. 

Aux  yeux  de  l'Élat,  des  hommes ,  des  prêtres 
réunis  dans  des  habitudes  communes  et  purement 
religieuses,  peuvent  n'avoir  sans  doute  aucun  droit 
politique  ou  civil  de  corporation;  et  nous  ne  récla- 
mons rien  à  cet  égard  :  mais  ces  prêtres  réunis,  qui 
du  reste  n'exercent  au  dehors  d'autres  fonctions  que 
celles  qu'ils  tiennent,  comme  tous  les  autres  prêtres, 
de  la  juiidiction  épiscopale,  sont  légalement  inatta- 
quables; ou  bien  la  libellé  religieuse  est  un  mensonge, 
et  le  droit  public  des  Français,  la  loi  fondamentale 
une  déception  ;  car  alors  les  paroles  ont  perdu  leur 
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vrai  sens,  et  les    mots   n'expriment   plus   les  idées. 

La  charte  a-t-elle  proclamé  la  liberté  de  conscience, 
oui  ou  non? 

La  perfection  évangéliquc  est-elle  un  droit  de  la 
conscience,  oui  ou  non  ? 

thbien!  la  vie  religieuse  n'est  que  la  perfection 
évangéiique  :  c'est  l'enseignement  solennel  de  l'Église, 
comme  la  liberté  de  conscience  est  la  promesse  solen- 
nelle de  la  charte. 

Si  je  veux  donc,  moi  Français,  être  en  France  reli 
gieux  bénédictin,  dominicain  ou  jésuite,  de  quel  droit 
m'en  empêcherez-vous? 

Je  ne  vous  demande  ni  existence  publique  et  recon- 
nue, ni  la  moindre  part  de  la  fortune  de  l'État;  je 
demande  seulement  à  respirer  comme  vous  l'air  libre 
de  la  patrie.  Je  prétends,  dans  ma  vie  privée  et  dans 
ma  conscience,  pouvoir  faire  des  vœux  et  suivre 
avec  mes  frères,  dans  une  habitation  et  une  paix 
communes,  des  règles  approuvées  par  l'Église  catho- 
lique. 

Et  en  quoi,  je  vous  prie,  cette  liberté  gêne-t-elle  la 
vôtre?  gène-t-elle  une  liberté  quelconque? 

Mais  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux  États-Unis, 
là  où  la  liberté  de  conscience  est  une  réalité,  les  reli- 
gieux, les  jésuites  comme  d'autres,  ont  publiquement 
des  collèges  et  des  établissements  nombreux  de  tout 
genre;  personne  ne  pense  qu'il  soit  juste  et  légal  de 
les  bannir. 

Pourquoi  le  ferait-on  en  France,  où  ils  ne  possèdent 
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assurément  pas  une  aussi  large  paît  du  droit  com- 
mun? 

Heureusement  pour  l'honneur  du  pays,  aucune  des 
lois  anjourd'liui  en  vigueur  ne  saurait  les  atteindre  et 
les  frapper  dans  le  droit  sacré  de  leur  existence  per- 
sonnelle et  de  la  liberté  de  leur  conscience. 

Quoi  !  c'est  ce  mode  si  légitime,  si  simple,  si  paisi- 
ble, si  obscur  d'existence,  qui  soulève  les  plus  vio- 
lentes tempêtes  de  l'opinion?  est-ce  sérieux? 

Qu'avons-nous  donc  fait,  qu'avons-nous  donc  dit, 
nous  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus?  d'où  vient  ce 
bruit?  d'où  naissent  tant  d'orages?  comment  sommes- 
nous  devenus  de  nouveau  l'objet  de  tant  de  haines,  le 
but  de  tant  d'attaques,  la  cause  de  tant  de  craintes? 

Vous  qui  appelez  sur  nous,  sur  des  prêlres,  sur  des 
Français,  sur  des  citoyens  libres  et  dévoués,  toute  la 
rigueur  des  proscriptions,  nous  connaissez-vous?  nous 
avez-vous  vus,  nous  avez-vous  entendus? 

Quelle  parole  sortie  de  notre  bouche  a  compromis 
la  tranquillité  publique  et  le  respect  dû  aux  lois?  Ce- 
pendant nos  deux  cents  voix  ont  retenti  dans  un  grand 
nombre  de  chaires,  depuis  les  cités  les  plus  popu- 
leuses jusqu'aux  plus  humbles  hameaux. 

Où  sont  les  autorités  civiles  qui  nous  accusent?  où 
sont  les  autorités  ecclésiastiques  qui  nous  condam- 
nent? 

Un  fait  répréhensiblc  et  positif  est-il  imputé  à  l'un 
d'entre  nous? 

Des  préventions,  des  susceptibilités,  des  présomp- 
tions ne  suffisent  pas  :  elles  ne  sauraient  tenir  lieu  ni 
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des  faits  ni  des  preuves;  etla  eulpabilitéd'uiiesociélô 
ne  peut  avoir  une  expression  praliquo  et  juste  que 
dans  les  fautes  de  ceux  qui  la  composent:  A  ceux-ci, 
aux  individus,  appartiennent  l'action,  le  crime,  la 
vertu. 

Quels  sont  parmi  nous  les  coupables? 

La  vie,  rinfluencc  politique  nous  sont  étrangères  : 
serviteurs  de  l'Église,  nous  vivons  pour  elle  et  pour- 
suivons avec  elle,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux,  sous  tous  les  genres  de  gouvernement,  l'œuvre 
du  ministère  évangélique. 

On  nous  transfoime  en  ennemis  des  libeités  cl  des 
institutions  de  la  France  :  pourquoi  le  serions-nous? 

Et  quand  nous  sommes  les  seuls  menacés  ou  même 
les  seuls  exclus  des  bienfaits  d'une  législation  libérale, 
comment  nous  traduire  en  oppresseurs? 

Le  ridicule  n'est-il  pas  ici  égal  à  l'injustice? 

Une  polémique  ardente  s'est  élevée  pour  réclamer 
la  liberté  d'enseignement  promise  parla  charte  :  nous 
devons  partager  et  nous  partageons  à  cet  égard  l'opi- 
nion unanime  de  l'épiscopat  français  et  du  clergé  : 
qui  peut  nous  le  reprocher? 

Bien  des  écrits  ont  paru  :  aujourd'hui  comme  au- 
trefois les  jésuites  ont  tout  fait,  tout  inspiré,  tout  dicté 
contre  l'Université. 

Les  auteurs  des  livres  se  nomment  :  ils  sont  connus. 
Parce  que  leurs  attaques  déplaisent,  ils  ont  pris  de 
faux  noms  :  les  vrais  auteurs  sont  des  jésuites. 

Mais  si  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  est-ce  que 
ia  justice  et  le  bon  sens  s'éteignent  quand  il  s'agit  de 
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nous?  Oui  réellement,  dans  un  grand  nombre  d'es- 
prits, et  il  y  a  longtemps  que  cela  dure. 

Je  viens  dans  cet  écrit  en  appeler  aux  hommes 
réfléchis,  et  leur  proposer  de  résoudre  enfin  sérieu- 
sement eux-mêmes  les  questions  qui  s'agitent  toutes 
les  fois  que  notre  nom  est  prononcé. 

Il  faut  que  ces  questions  soient  résolues  :  nous  en 
avons  besoin  pour  nous,  pour  ces  jeunes  hommes  qui 
viennent  frapper  au  seuil  de  nos  demeures  et  deman- 
dent à  partager  notre  existence.  Nous  devons  leur 
dire,  et  ils  doivent  savoir  si  réellement  nos  lois  ex- 
cluent du  sol  de  la  patrie  les  Français  catholiques  qui 
embrassent  la  vie  religieuse. 

Qu'on  nous  le  déclare  la  main  sur  la  conscience,  lit 
main  sur  la  charte  ;  plus  de  déclamations,  plus  d'in- 
jures; quelque  chose  de  sérieux  enfin  :  ce  sera  peut- 
être  une  solennelle  injustice;  nous  plaindrons  le  pays, 
nous  ne  nous  plaindrons  pas.  Nous  saurons  nous 
exiler  encore,  et  nous  irons  chercher  la  jouissance  de 
nos  droits  de  citoyens  et  la  liberté  de  nos  consciences 
chez  les  sauvages  de  l'Amérique  ou  parmi  les  païens 
de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

Nous  sommes  déjà  trois  cent  quinze  jésuites  fran- 
çais hors  de  France;  nous  y  serons  plus  nombreux. 
Toute  la  terre  est  au  Seigneur  que  nous  servons. 

Je  dirai  donc  ce  que  nous  sommes  :  on  l'ignore  ;  je 
l'expliquerai  avec  précision. 

Quatre  choses  nous  feront  bien  connaître  : 

L'esprit  que  nous  puisons  dans  le  livre  des  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace; 
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L'obéissance  que  ses  consiiliilions  nous  imposent; 

L'apostolat  que  la  Compagnie  exerce  dans  les  mis- 
sions; 

Les  doctrines  qu'elle  embrasse. 

Je  parle  de  ce  que  je  sais  :  rien  dans  ma  vie  n'est 
plus  certain  ni  mieux  connu  pour  moi  que  ce  que  je 
vais  dire,  et  ce  sera  la  simple  vérité.  Les  hommes 
peuvent  la  repousser  :  Dieu  îa  voit  et  me  juge*. 

'  Ce  n'est  point  une  apologie  que  je  fais.  Si  l'on  désirait  con- 
naître la  réponse  péremptoire  à  tonlps  les  accusations,  soit  ancien- 
nes, soit  nouvelles  contre  la  société  île  Jésus,  on  la  trouverait  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Instruction  pastorale  de  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  sur  les  atteintes  portées,  e[c,  arec  les  te- 
luoifjnages  divers  réunis  dans  le  livre  intitulé  :  L'Eglise,  son  aulc- 
rile,  SCS  institutions,  etc.  —  Apologie  des  jésuites,  par  Cérutti. — 
La  vérité  prouvée  par  les  faits,  par  le  P.  Rozaven.  —  Vie  de  saint 
Ignace,  par  le  P.  Holmiol'rs. — Documents  historiques,  critiques,  etc. , 
co)tccr)iant  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Jléponse  au  Ilecueil  des 
assertions.  —  Des  jésuites,  par  un  jésuite  'le  P.  C\hour).  Ce  der- 
nier ouvrage,  en  deux  parties,  est  la  rcciification  exacte  des  textes 
et  des  faits  altérés  dans  les  attaques  récentes.  —  Histoire  de  ht 
chute  des  jésuites  an  xvnif  siècle  •■  Réponse  à  M.  le  comte  Alexis 
de  Sainl-Vriest,  pair  de  France,  par  M.  Paul  Lamache. 


DE   L'EXISTENCE 

ET  DE  L'INSTITUT 

DES    JÉSUITES. 


CHAPITRE  I. 

Lee  Exercices  isplritaeliii  en  iisa;;e  dans  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Le  livre  des  Exercices  spirituels  est  un  manuel 
de  retraite,  une  méthode  de  méditation,  et  en  même 
temps  un  recueil  de  pensées  et  de  préceptes  propres 
à  diriger  l'àme  dans  le  travail  de  l;i  sanctification  in- 
térieure et  dans  le  choix  d'un  état  de  vie.  Ce  livre 
n'est  pas  fait  pour  être  lu,  mais  pour  èlre  mis  en  pra- 
tique; aussi  ne  peut-on  réellement  l'apprécier  avec 
quelque  justice  qu'après  avoir  passé  par  l'école  de 
l'expérience. 

Ces  religieux  Exercices  ont  été  naguère  étrange- 
ment défigurés  :  on  s'est  complètement  mépris  sur  le 
sens,  le  but  et  l'économie  des  enseignemenis  qu'ils 
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contiennoni  ;  je  rendrai  à  tout  cela  son  véritable  ca- 
ractère. 

Le  livre  des  Exercices  spirituels^  est  rouvrage 
d'un  soldat  non  moins  étranger  anx  sciences  humaines 
qu'aux  études  sacrées  quand  il  le  composa. 

Ignace  de  Loyola  est  blessé  au  siège  de  Pampelune 
en  lo2i.  Dans  l'état  d'inaction  forcée  où  l'a  réduit  sa 
blessure,  il  demande  à  ceux  qui  renlourenl  des  ro- 
mans poui'  se  distraire.  Il  y  avait  peu  de  livres  sans 
doute  dans  le  manoir  de  ses  pères;  on  lui  apporte  la 
Vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints  :  il  la  lit.  Son  àme  en 
est  touchée  ;  une  vive  lumière  brille  à  ses  regards  :  il 
quitte  le  château  paternel.  Pèlerin  et  mendiant  volon- 
taire, le  guerrier  converti  veut  une  solitude  où  il 
puisse  librement,  loin  du  commerce  des  hommes^ 
étudier  et  sonder  son  âme  en  conversant  avec  Dieu. 
La  grotte  de  Manrèze  lui  sert  d'asile.  Là,  parmi 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  s'armant  du  courage 
persévérant  de  la  prière,  il  lutte  et  il  cherche.  Il  subit 
des  épreuves  cruelles  qui  bouleversent  tout  son  être. 
Pâle,  exténué  par  les  macérations,  prosterné  sous 
la  cendre  et  le  ciliée,  il  semble  anéanti.  Une  main 
puissante  le  relève  et  le  conduit,  au  grand  jour  des 
illustrations  divines,  jusque  dans  les  régions  les  plus 
élevées  de  la  charité  apostolique. 

Alors,  retournant  pou»'  ainsi  dire  en  arrière  et 
comptant  tous  ses  pas,   Ignace  mesura   la  carrière 

'  Exercitia  spirilualia.  —  Instilulum  Societatis  Jesu,  2  vo). 
in  fol.;  l'iagip,  1757,  t.  11.  p.  38i.  C'est  la  meilleure  édition  de 
l'Institut  et  celle  que  je  eilerai  toujours. 
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parcourue;  il  cousiala  un  admirable  encliaînemenl  do 
vcrilés  et  de  luîtes  intérieures  qui  épurent  1  ame,  qui 
la  placent  en  présence  de  la  volonté  divine  trop  sou- 
vent méconnue,  et  la  rendent  à  Dieu  généreuse  et 
dévouée. 

Ignace  à  Manrèzc,  après  en  avoir  éprouvé  la  vertu 
pour  lui-même,  pensa  qu'il  serait  utile  de  retracer 
pour  les  autres  la  suite  de  ces  vérités  et  l'économie  de 
ces  voies  :  c'est  ainsi  que  fut  composé  le  livre  des 
Exercices  spirituels. 

Ces  Exercices  ne  sont  pas  notre  institut  ;  ils  ne 
Tout  pas  même,  à  proprement  parler,  partie  de  nos 
règles;  mais,  j'en  conviens,  ils  en  sont  l'àme  et  comme 
la  source.  Oui,  les  Exercices  ont  créé  la  société  ;  ils 
la  maintiennent,  la  conservent  et  la  vivifient  :  ils  sont 
destinés  à  former  le  chrétien  généreux  et  même  l'apô- 
tre; les  constitutions  font  le  jésuite;  les  missions  le 
mettent  à  l'œuvre;  les  doctrines  le  guident  et  l'inspi- 
rent. 

Je  sens  que  je  vais  nécessairement  parler  une  lan- 
gue étrangère  pour  un  grand  nombre.  J'ai  à  exposer 
le  travail  intérieur  de  la  régénération  véritable  ;  j'ai 
à  raconter  cette  transformation  d'une  ùme  qui  passe 
du  monde  à  Dieu,  et  qui  se  revêt  d'une  vie  sur- 
naturelle malgré  l'entraînement  des  inclinations  de 
la  nature. 

jVon-seulement  j'ai  lu,  mais  j'ai  pratiqué  ce  livre 
des  Exercices.  Depuis  vingt  et  un  ans  il  est  sous  mes 
yeux  ;  il  fut,  il  est  encore  le  trésor  de  ma  vie  ;  je  l'étu- 
dié, je  le  médite  sans    cesse  avec  bonheur,    avec 
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amour;  j'ai  fait,  ce  livre  à  la  main,  les  exercices  qu'il 
indique. 

.le  ne  pouriais  (exprimer  ce  qu'ils  m'apportèrent  de 
lumière,  de  liberté,  de  paix  intérieure.  Je  ne  me  flatte 
pas  cependant  de  posséder  la  science  cachée  dans  ce 
petit  livre  *  :  j'ai  encore  besoin,  pour  l'acquérir,  de 
«lédilalions  prolongées  et  recueillies,  et  je  ne  m'é- 
tonne assurément  pas  qu'il  ait  été  le  livre  inconnu  et 
Icrnié  pour  plusieurs. 

(]e  iujont  ces  Exercices  suivis  et  médités  avec  cons- 
tance qui  donnèrent  à  l'Eglise  saint  Charles  Borromée, 
saint  François  Xavier,  saint  François  de  Korgia  et  une 
foule  d'autres.  Saint  François  de  Sales,  dont  la  piété 
ne  doit  pas  faire  oublier  le  génie,  disait  de  ce  livre 
qu'il  avait  sauvé  autant  d'âmes  qu'il  renfermait  de 
lettres. 


*  Saint  Ignace  désira  que  sou  livre  fiUscrupuleuBement  examine 
à  Rome.  Le  pape  Paul  III  nomma  des  censeurs.  Après  un  douliie 
examen  el  un  double  rapport,  le  ol  juillet  1^48,  il  publia  la  bulle 
Fastoralis  officii.  On  y  lit  ces  paroles  :  «  Ayant  reconnu  que  ces 
enseignements  et  ces  exercices  sont  remplis  de  piété  et  de  sainteté, 
très-utiles  el  très-salutaires  pour  l'édifieation  el  l'avaneement 
spirituel  des  lidéles...  De  noire  science  certaine  et  par  l'autorité 
pontiticale,  en  vertu  des  présentes,  nous  apprf>uvons,  louons  et 
confirmons  les  dits  Exercices  et  tout  leur  contenu.  >• 

«  Nos  igiturqui  Exercitia  et  documenta  hujusmodi...  pielale  ac 
sanctilate  plena  etad  adificalionem  el  spirjlualem  prol'cctum  fide- 
lium  valde  ulilia  et  salubria  esse  et  fore,  comperiinus...  Documenta 
et  Exrrcilia  pradicta  (ic  ontnia  singula  in  ris  mntenla  auclorilale 
praîdicta,  tenore  priesenlium  ex  certa  scientia  noslra  approbamus, 
collaudamusac  pra?scntis  scripti  palrociiiio  founnuiiinnis.  »  Inxti- 
hitum  Sociclatis  .Jvsu,{.  Il,  p.  387. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ail  un  autre  exemple  d'un  livre  aussi  l'or- 
inellement  approuvé  par  une  bulle  des  souverains  pontifes. 
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.l'adjure  les  lioninies  du  monde  sérieux  et  réfléchis, 
et  même  les  autres,  de  lire  attentivement  la  rapide 
analyse  que  je  vais  en  faire.  Ils  y  trouveront,  j'ose  le 
croire,  quelque  chose  qui  va  bien  aux  intelligences 
élevées  et  aux  cœurs  généreux. 

Le  livre  des  Exercices  est  partagé  entre  quatre 
semaines  :  je  suivrai  cet  ordre. 


I.  —  PREMIÈRE  SLMAINE  DES  EXERCICES. 

Le  sujet  des  méditations,  leur  distribution  dans  le 
cours  d'une  journée,  les  avis  et  les  pensées  qui  doivent 
diriger  les  divers  exercices  ;  voilà  ce  qui  arrêtera 
d'abord  notre  attention. 

Les  graves  souvenirs  de  la  foi  s'emparent  d'une 
âme  :  cela  arrive  encore,  grâce  au  ciel  ;  la  lumière 
de  Dieu  n'est  pas  éteinte  dans  le  monde  ;  elle  va 
quelquefois  chercher  ceux  qui  l'attendent  le  moins. 

LTn  homme  faisait  fausse  route  dans  la  vie  ;  il  s'é- 
garait dans  les  voies  tortueuses  à  travers  les  folles 
opinions  et  les  passions  désordonnées.  L'ambition, 
les  vives  affections  de  la  jeunesse,  peut-être  le  succès 
lui  ont  prodigué  toutes  leurs  jouissances;  il  les  a 
épuisées.  Triste  maintenant,  il  s'assied  au  bord  du 
chemin-,  comme  le  voyageur  las  et  déçu. 

Tout  à  coup,  il  sent  le  besoin  de  trouver  quelque 
chose  de  meilleur,  de  s'élancer  au-devant  de  ce  bien- 
être  dont  l'absence  le  désole.  Il  cherche  Dieu  ;  il  vou- 
drait le  ressaisir,  se  placer  près  de  lui,  afin  de  relever 
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son  lime  abattue  et  de  calmer  les  angoisses  qu'elle 
<^prouve  en  présence  des  redoutables  jugements  de  la 
conscience. 

Pressé  d'un  indéfinissable  désir,  il  brise  ses  liens. 
A  l'une  de  ces  heures  que  Dieu  connaît  et  marque  du 
sceau  de  ses  attentions  infinies,  disciple  nouveau  du 
repentir,  il  s'enfuit  dans  la  solitude  où  le  Seigneur 
l'appelle  pour  parler  à  son  cœur.  Il  a  résolu  de  vivre, 
durant  un  temps,  inconnu,  caché,  loin  de  ces  illu- 
sions qui  le  fascinèrent,  loin  de  ce  tumulte  qui  l'étour- 
dit. Noble  eiïort!  généreuse  entreprise!  car  rien  n'est 
difficile  comme  de  s'arracher  à  l'agitation,  au  bruit 
et  à  toutes  ces  puissantes  entraves  qu'on  déplore  et 
qu'on  aime  ! 

Aussi  le  début  est-il  pénible;  mais  bientôt  on  sent 
que  le  bonheur  commence,  qu'après  tant  de  fluctua- 
lions  cruelles  on  a  cessé  d'être  ballotté  :  c'est  l'orage 
qui  a  jeté  dans  le  port.  On  sent  aussi  qu'on  vient  de 
trouver  l'ami  nécessaire,  l'ami  désintéressé  qui  man- 
quait, le  père  d'une  nouvelle  existence  ;  on  entend 
la  voix  de  Dieu  dans  le  prêtre  éclairé  qui  conseille  et 
qui  dirige.  C'est  lui  qui  apprend  à  manier  les  armes 
spirituelles  des  Exercices,  et  les  distribue  à  pi'opos 
pour  les  combats  qui  se  préparent. 

Le  g('Miéreux  transfuge  va  donc  poser  sa  tente  dans 
la  solitude  pour  trente  jours,  et  accomplir  la  grande 
<ruvre  des  Exercices  qui  régénèrent  et  transforment  : 
comme  tant  d'autres  avant  lui,  il  va  renaître  à  la  vie 
pure,  forte  et  dévou(;e. 

j^a  fin  de  l'entreprise  est  du  resle  proposée  sans 


—  59  — 

détour;  je  lis  en  titre  :  Exercices  spirituels  pour 
apprendre  à  se  vaincre  soi-tnéme  et  pour  régler 
à  l'avenir  tout  V ensemhle  de  sa  vie,  sans  prendre 
conseil  d'aucune  affection  désordonnée  '. 

Je  me  souviens  encore  de  rinipression  que  produi- 
sirent sur  moi  ces  paroles  quand  je  les  lus  pour  la 
première  fois  ;  j'y  vis  tous  les  engagements  de  mon 
avenir.  But  immense,  me  disais-je^  vue  généreuse 
d'une  philosophie  supérieure  qui  s'applique  à  fonder 
dans  une  àme  le  souverain  empire  de  la  vérité,  de  la 
gTÛce  et  de  la  vertu  ! 

Vient  ensuite  le  cours  de  cet  apprentissage  inté- 
rieur et  spirituel,  qui  remplit  quatre  semaines.  Mais 
il  faut  bien  le  comprendre,  et  c'est  ce  qui  échappe 
aisément  à  une  lecture  superficielle  :  toutes  ces  formes 
nécessaires  d'examen,  de  méditation,  de  contempla- 
tion, de  prière  vocale  ou  mentale,  et  les  autres  opé- 
lalions  qu'on  nomme  Exercices  spirittiels,  sont  des 
mouvements  pieux  et  réguliers  qui  doivent  acheminer 
l'âme  vers  le  grand  but  ;  et  ce  but,  je  le  répète,  c'est 
d'arracher  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont 
troublé  et  déshonoré  la  vie,  et  de  marquer  à  chacun 
l'état  qui  lui  convient  en  ce  monde  pour  l'accomplis- 
sement libre  des  éternelles  destinées^.  Ce  sera  faire 
alors  un  fioble  ouvrage  :  ce  sera  replacer  la  créature 
dans  toute  la  dignité  véritable  qui  peut  lui  appartenir 
ici-bas. 


Exercilia.  —  Inslit,  Soc,  1. 11,  p.  393. 

Exercitia.  —  Annot.  prima.  Instit.  Soc.  t.  II,  p.  390. 


—  60  — 

Dans  ce  dessein  si  digne  des  réflexions  et  des  ef- 
forts d'un  chrétien  et  d'un  sage,  saint  Ignace  pose 
d'abord  le  principe  de  tout  bien  moral.  L'honome 
est  créé  de  Dieu  pour  Dieu  :  roi  de  l'univers,  dans 
tout  ce  qui  est  sujet  à  son  empire,  il  ne  doit  ambi- 
tionner et  choisir  que  des  appuis  pour  s'élever  jusqu'à 
Dieu  et  atteindre  sa  fin  sublime.  Toutes  les  créatures 
qui  l'environnent  et  le  servent  lui-même  n'ont  pas 
d'autre  destination  à  remplir.  Il  faut  donc  ici  appeler 
à  son  aide  toute  l'énergie  de  la  volonté ,  tous  les 
élans  de  la  prière,  pour  demander,  pour  conquérir 
ces  moyens  salutaires  ^ 

Plus  j'avance,  plus  je  m'aperçois  que  je  parle  un 
langage  qui  conviendrait  mieux  aux  enseignements 
de  la  chaire.  Mais  puisqu'on  a  voulu  marquer  du 
sceau  du  ridicule  ce  livre  des  Exercices ,  il  faut 
bien  que  je  dise  ce  qui  s'y  trouve  de  sérieux  et 
d'élevé. 

L'àme  ainsi  replacée,  par  un  violent  et  généreux 
effort,  sous  la  loi  éternelle  de  tendance  vers  Dieu  ; 
i'àme  désormais  soumise  et  dévouée,  comme  il  est 
juste,  aux  volontés  du  Créateur,  doit  entreprendre  un 
grand  combat. 

Un  mal  ennemi,  un  tyran  nous  opprime,  celui  qui 
asservit  le  premier  homme,  qui  ravage  encore  l'hu- 
manité, le  péché  ;  scission  volontaire  entre  la  créa- 
ture et  son  auteur  par  l'infraction  des  lois  divines  ; 
révolte  funeste,  qui,  entraînant  l'âme  loin  de  la  ma- 

'  Exercitia.  —  Annot.  prima.  I7isiit.  Soc.  t.  H,  p.  393. 
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jesté  et  de  la  beaulé  infinies,  dégrade  et  souille  ses 
plus  nobles  facultés. 

Pour  briser  ce  joug,  et  aussi  pour  expier  le  trop 
long  règne  du  mal,  l'athlète  des  Exercices  spirilueb 
s'armera  de  son  humiliation  même  et  de  ses  plus  dou- 
loureux souvenirs.  Le  flambeau  des  justices  divines 
à  la  main,  il  descendra  dans  les  profondeurs  de  sa 
conscience  ;  il  parcourra  d'un  regard  scrutateur  les 
traces  honteuses  imprimées  par  l'iniquité  sur  tout  son 
être  dans  le  cours  des  années  écoulées.  Il  viendra 
soulever,  pour  ainsi  dire,  les  unes  après  les  autres , 
et  peser  au  poids  du  sanctuaire  les  puissances  avilies 
de  son  âme*. 

C'est  ce  quç  saint  Ignace  a  nommé  dans  son  livre 
X Exercice  des  trois  puissances  de  rûme,  où  la  mé- 
moire, l'intelligence,  la  volonté  ont  successivement 
leur  fonction  et  leui'  devoir  à  remplir;  en  sorte  que 
tout  l'être  spirituel  et  moral  de  l'homme  soit  replacé 
dans  la  sainteté  et  hi  justice  de  la  vérité,  comme 
parle  saint  Paul. 

L'àme  commence  à  considérer  dans  de  rapides 
préludes  les  traits  hideux  du  péché  qui  doivent  exci- 
ter le  vif  besoin  de  la  réparation  pénitente.  Puis  lu 
réflexion  patiente^  semblable  à  la  charrue  qui  la- 
boure un  champ,  exerce  tour  à  tour  chacune  des 
facultés  par  la  vue  sévère  des  caractères  et  des  châti- 
ments d'un  mal  qu'on  méconnut  longtemps,  par  l'ac- 


*  Fxercitium...  secxindum  très  animœ  potentias.  -  bistit.  Soc, 
t.  II.  p.  3%. 
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tion  (les  motifs  impérieux  qui  nous  pressent  de  le 
haïr  et  de  le  déplorer. 

Telle  est  la  méditation  de  saint  Ignace,  comme  elle 
se  trouve  dans  le  livre  des  Exercices  '. 

Elle  se  fait  le  jour,  elle  se  fait  la  nuit.  Elle  partage 
régulièrement  le  cours  des  heures,  et  laisse  au  repos 
ou  au  loisir  silencieux  les  intervalles  nécessaires.  Ce 
mystérieux  combat,  quand  on  l'accepte  pleinement, 
demande  une  constante  énergie  :  cependant  un  sage 
et  intelligent  régulateur  veille  près  du  combattant;  il 
consulte  et  ménage  la  mesure  des  forces.  L'action  in- 
térieure et  les  fatigues  des  Exercices  ne  doivent  jamais 
la  dépasser,  on  le  conçoit. 

Dans  les  limites  d'une  juste  discrétion,  saint  Ignace 
veut  donc  qu'au  milieu  de  la  nuit,  comme  auti'efois 
les  illustres  pénitents  du  désert,  le  solitaire  des  Exer- 
cices soit  appelé  du  sommeil  à  la  lutte.  Sous  la  reli- 
gieuse impression  de  l'obscurité  et  du  silence  le  plus 
profond,  une  heure  s'écoule  lentement  dans  le  travail 
de  la  pensée  et  des  affections  qui  pressurent  et  puri- 
fient l'àme.  Heureuse  nuit  que  celle  qui  s'ajoute  ainsi 
aux  jours  les  mieux  remplis  !  elle  portera  des  fruits 
abondants  de  lumière  et  de  paix. 

Le  matin,  an  second  réveil,  la  première  heure  qui 
nous  rend  à  nous-mêmes  doit  nous  rendre  à  Dieu  et 
aux  lois  austères  de  la  méditation.  Deux  autres  heures 
dans  le  courant  du  jour  doivenlmîirir  encore  les  pen- 
séesetfaireci'oître  les  sentiments  de  la  nuitetdu  matin. 

'  Krercida.  —  Instit.  Soc,  t.  Il,  p.  397. 
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Ce  labeur  est  aimé  :  je  me  souviens  cependant  citiil 
appelle  quelquefois  la  fin  du  jour  j  la  fin  du  jour  tarde 
quelquefois  à  venir.  C'est  que  la  vie  de  l'cspiil  fatigue 
la  chair.  Etpouitant,  le  soir  venu,  on  est  content  ;  on 
sent  que  la  journée  a  été  bonne,  et  on  se  repose  dans 
la  Joie  de  la  conscience. 

Il  va  sans  dire  que  la  loi  qui  préside  à  tout  dans  lo 
cours  des  Exercices,  c'est  la  belle  loi  de  la  solitude  et 
du  silence;  elle  doit  être  toujours  religieusement 
gardée'  :  la  solitude  et  le  silence,  ces  deux  grandes 
choses  qui  touchent  de  si  près  à  Dieu,  qui  semblent 
nous  donner  quelque  idée  de  sa  nature  elle-même,  et 
nous  plonger  plus  avant  dans  son  immensité  pour  y 
retremper  nos  âmes  amollies  1  La  solitude  est  la  patrie 
des  forts  ;  le  silence,  leur  prière.  Là  Dieu  parle  et  agit 
en  eux  ;  il  les  enfante  aux  généreux  desseins,  aux 
énergiques  entreprises. 

L'homme  captif  de  la  chair  et  du  sang  a  horreur  de 
la  solitude  et  du  silence  :  les  hommes  du  monde  le 
savent;  et  combien  de  fois  ne  m'en  ont-ils  pas  fait 
l'aveu  !  Ce  que  leur  pèse  leur  solitude,  ils  le  sentent  ; 
c'est  qu'ils  y  retrouvent  Dieu  ;  c'est  qu'ils  s'y  retrou- 
vent eux-mêmes,  et  leur  vie  entière  est  un  long  effort 
pour  y  échapper.  Je  raconte  ici  ce  que  j'ai  vu  trop 
souvent  :  déplorables  faiblesses  de  l'àme  pour  les- 
quelles le  souvenir  de  ma  délivrance  m'inspire  un  plus 
profond  et  plus  tendre  intérêt. 


'  Exfircitia.   Annot.  20"  ;   atldit.  7',  8%  'J%  Insiit.   Soc,  t.  Il, 
p.  393  et  400. 
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11.  —  SLCONDE   SliMALXE. 


Telle  est  donc  la  phase  première  des  Exercices. 
J'en  résume  ici  les  faits  principaux. 

L'àme,  placée  par  la  méditation  sous  le  regard  de 
Dieu,  a  été  loitement  exercée  au  milieu  des  travaux, 
des  pensées  et  des  douleurs  qui  purifient  et  qui  répa- 
rent; elle  a  conçu  une  horreur  profonde  du  mal  qui  la 
dégrada  et  un  juste  mépris  d'elle-même  et  du  monde. 
C'est  un  pas  immense  qui  a  été  fait  '. 

Alors  Jésus-Christ  se  présente  à  ses  regards  comme 
un  roi  vaillant  et  glorieux;  et  pendant  tous  les  jours 
de  la  semaine  qui  commence,  ce  divin  Sauveur,  les 
mystères  de  sa  vie  seront  l'objet  que  le  livre  des  Exer- 
cices offrira  constamment  à  la  méditation. 

Jésus-Christ  apparaît  donc  d'abord  sous  le  voile 
d'une  parabole  militaire  qui  rappelle  le  guerrier  et 
l'apôtre.  Saint  Ignace  fut  l'un  et  l'autre  ;  et  l'on  mé- 
connaît complètement  son  esprit  si  l'on  ne  sait  pas 
voir  dans  ses  Exercices  et  ses  constitutions  la  forte 
union  de  ces  deux  caractères.  L'apôtre  de  la  Compa- 
gnie; de  Jésus  doit  apporter,  dans  les  combats  où  son 
Dieu  l'appelle,  la  discipline,  la  franchise  et  l'abnéga- 
tion militaires.  Le  jésuite  est  soldat,  et  c'est  peut-être 
pour  cela  que  nous  rencontrons  de  si  vives  cl  de  si  gé- 
néreuses sympathies  dans  les  rangs  de  ces  guerriers 

'  i:xiTi:i(in.  .■}""<  fxcri-.  l-liclul.  —  liislit.  Soc,  t.  Il,  p.  399. 
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sans  peur,  mais  aussi  sans  reproche,  qui  conservent, 
avec  la  piélé  magnanime  des  preux,  l'antique  héi'itagc; 
de  la  valeur  fiançaise. 

On  se  persuade  trop  souvent  que  la  piélé  aiïaiblit 
les  courages  ;  non,  non,  elle  les  forlifie,  elle  les  exalte; 
et  dans  la  méditation  attentive  des  vérités  de  la  foi, 
les  plus  nobles  images  de  la  vie  des  soldats  se  pré- 
sentent comme  d'elles-mêmes  au  cœur  qui  s'en 
nourrit. 

Jésus-Christ,  ce  divin  héros,  et  comme  le  nomme 
quelque  part  Bossuet,  ce  divin  capitaine,  se  montre 
sous  la  figure  d'un  roi  marchant  à  la  conquête  des 
régions  infidèles,  et  cherchant  des  soldats  courageux 
qui  se  dévouent  à  suivre  ses  traces  et  à  partager  ses 
fatigues.  Celui  qui  recule  quand  .Tésus-Christ  appelle, 
est  un  lâche,  dit  saint  Ignace  :  Ignarus  miles  œsti- 
tnandiisK 

Et  maintenant  le  livre  des  Eaercices  veut  que  l'àme 
solitaire,  durant  les  heures  consacrées  à  la  médita- 
tion, se  tienne  constamment  placée  près  du  modèle 
divin.  Tous  les  adorables  mystères  de  l'histoire  évan- 
géliquc  se  déroulent  successivement  à  ses  regards. 
Ces  mystères  devront  être  pour  elle  comme  s'ils  étaient 
actuellement  présents  -. 

Saint  Ignace  demande  qu'on  se  recueille  assez  pro- 
fondément par  le  secours  de  la  prière,  pour  s'isoler 
quelques  instants  de  toute  la  vaine  fantasmagorie  du 

^  Exerciao.— Contemplatio  regni  Jesu  Clnisti.  Inslil  ,  Soc,  t.  Il, 
p.  402. 
•  Exercitia.  —  Instit,  Soc,  t.  Il,  p.  403. 
4. 
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monde,  cl  s'établir  dans  le  sein  même  des  réalilés  di- 
vines toutes  vivantes. 

Une  observation  importante  trouve  ici  sa  place  j 
elle  explique  non-seulement  le  secret  et  la  puissance 
des  Exercices  de  saint  Ignace,  mais  encore  elle  nous 
révèle  l'économie  et  la  raison  de  la  liturgie  et  des  fêles 
sacrées  du  christianisme  :  les  faits  de  l'Homme-Dieu 
opèrent  toujours  la  rédemption  du  monde;  ce  ne  sont 
pas  simplement  des  souvenirs  et  des  histoires  du  passé; 
leur  vérité,  leur  puissance  infinie  vil  et  dure  toujours 
présente,  prête  à  guérir,  prête  à  régénérer  en  tout 
temps  l'àme  docile. 

On  n'a  pas  compris  ces  choses.  Des  hommes  étran- 
gers à  ces  voies  intérieures  et  à  leur  langage,  n'y  ont 
vu  qu'un  triste  et  froid  mécanisme,  qu'une  contrainte 
étudiée,  propre  seulement  à  arrêter  l'élan  de  l'inspi- 
ration religieuse.  Ah!  que  n'ont-ils  éprouvé,  comme  il 
me  fut  donné  de  l'éprouver  un  jour,  tout  ce  qu'au  mi- 
lieu de  celle  économie  salutaire  des  Exercices  rame 
ressent  de  sainte  et  généreuse  liberté  ! 

A  ce  jour  bienheureux,  je  sentis  que  je  n'étais  plus 
asservi  à  un  funeste  et  tyrannique  arbitraire;  je  l'e- 
trouvais  l'onction  et  la  lumière  divine  de  la  grâce  dans 
l'ordre  même  qui  m'était  tracé  ;  j'avais  un  guide  et  un 
soutien  pour  le  grand  voyage.  C'est  lui,  c'est  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  dont  l'expérience  paternelle 
tempère,  modifie  au  besoin  la  forme,  la  nature  des 
exercices  et  leur  durée  suivant  les  dispositions  et  les 
forces  ;  c'est  lui  qui  ramène  dans  la  voie,  si  l'on  ve- 
nait à  s'écarter;  c'est  lui  qui  sans  cesse  rapproche 
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lame  des  leçons  et  des  exemples  du  maître  ;  ear  l'âme 
est  toujours  gouvernée,  mais  seulement  pour  être 
iiiieux  remise  entre  les  mains  de  son  conseil  sous  l'ac- 
tion divine  :  et  l'on  n'a  pas  voulu  comprendre  que  si 
des  règles,  des  mélliodes  sont  tracées,  elles  sont  le 
moyen,  non  le  but;  qu'elles  n'enchaînent  pas,  mais 
qu'elles  aident  et  dirigent. 

L'âme  n'en  demeure  pas  moins  libre  sous  la  main 
de  Dieu.  Sa  liberté  se  fortifie,  s'élève  -,  et  ceux,  qui 
prétendent  trouver  un  joug  avilissant  dans  une  direc- 
tion secourable  ne  voient  pas  qu'ils  repoussent  l'appui 
qui  est  offert  pour  ne  pas  tomber  dans  les  flots  du 
torrent  :  car  se  précipiter  parmi  les  profondeurs  des 
choses  divines,  s'aventurer  dans  les  vastes  déserts  de 
la  contemplation  sans  règle,  sans  guide,  pour  ne  sui- 
vre que  l'élan  spontané  et  le  caprice  de  l'inspiration, 
c'est  accepter  tous  les  dangers  des  illusions  extrêmes 
et  des  plus  désastreuses  folies  ^ 


IH.  —  ÉLECTION    ou    CHOIX    D'UN    ÉTAT    DE   VIE, 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  livre  des  Exercices  ait 
été  fait  pour  occuper  saintement  les  loisirs  de  l'esprit. 
C'est  surtout  pour  se  décider  et  pour  agir.  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  réparer  le  passé,  c'est  pour  fixer 
l'avenir,  c'est  pour  décider  le  temps  et  l'éternité.  Ce 

^  £jerci?in.  —  Addit.4\  -  Noland.  3""'  lia  hebd.  —  Colloq. 
delncarn.  —  Annot.  15%  17%  18*  Instil.  Soc.,\..  II, p.  400,  40i, 
408,  392. 
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n'est  pas  un  pur  délassement  contemplalif.  Le  guer- 
rier de  Pampelune,  qui  avait  emprunté  au  métier  des 
armes  plus  d'une  idée,  en  a  transporté  une  ici,  les 
soldats  ne  font  Ve.rereice  que  pour  se  préparer  à  la 
guerre. 

Voilà  pourquoi,  au  milieu  de  la  sainte  carrière,  une 
grave  délibération  doit  s'ouvrir,  en  présence  des  di- 
vins exemples  de  Jésus-Christ,  qui  lixent  le  beau  idéal 
de  la  perfection  pour  tous,  et  pour  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  la  vie  d'apotre,  et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à 
la  vie  du  monde  et  de  famille  :  c'est  le  temps  arrive  de 
ce  que  le  livre  Aq'S,  Exercices  nomme  l'élection,  c'est- 
à-dire  le  choix  d'un  él^st  de  vie.  L'âme  libre  encore 
doit  donc  mûrement  considérer  quel  genre  de  vie  il 
lui  convient  d'embrasser  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'éternel  avenir.  Elle  considère  fidèlement  le 
divin  Rédempteur  ;  elle  s'inlcrroge  et  prie  toujours. 

Telle  est  cette  grande  affaire  du  choix  d'un  état  de 
vie,  c'est  le  centre  des  Exercices  ;  c'est  le  foyer  où  tout 
vient  aboutir,  et  le  nœud  puissant  auquel  se  rattachent 
nos  espérances  et"nos  destinées. 

Que  d'existences  aventureuses  et  manquées  dans  le 
monde!  que  l'histoire  en  serait  longue  et  triste!  Elles 
ne  furent  point  délibérées  et  choisies  aux  pieds  du 
souverain  maître  do  la  vie,  à  la  source  des  religieuses 
pensées. 

Ah  !  si,  compatissant  pour  soi-même  et  généreux 
envers  le  Créateur,  on  daignait  arracher  au  tourbillon 
qui  emporte,  quelques  heures  et  quelques  journées 
recueillies,  avant  de  courir  tète  baissée  dans  les  fonc- 
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lions  si  diverses  de  Tordie  social  ;  si,  jeune  encore, 
on  n'acceptait  une  détermination  de  son  avenir 
qu'en  présence  de  celui  qui  prodigua  son  sang  et  sa 
vie  pour  le  salut  de  tous;  alors  on  comprendrait  la 
haute  mission  de  tout  chrétien,  de  tout  homme  éclairé 
dans  ce  monde  :  magistrat,  guerrier,  homme  d'État, 
père,  époux,  littérateur,  savant,  pontife,  prêtre  ou 
religieux,  on  marcherait  sous  l'étendard  de  la  foi, 
prudent  et  dévoué  pour  remédier  aux  maux ,  pour 
accroître  les  biens  communs;  et  ce  serait  le  christia- 
nisme réalisé  à  sa  plus  haute  puissance  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité  ;  mais  on  ne  sait  plus  guère  ni  dé- 
libérer, ni  choisir,  ni  prier,  et  la  désolation  couvre 
la  terre. 

Ce  fiit  à  la  vue  de  cette  indifférence  lamentable  de 
la  plupart  des  hommes  que  saint  Ignace  résolut  de 
placer  au  centre  des  Exercices  cette  délibération  déci- 
sive. Et,  pour  mieux  y  parvenir,  il  demande  à  ceux 
qui  se  font  ses  disciples  de  réaliser  ce  qu'il  accomplit 
lui-même,  et  de  faire  la  méditation  que  lui  inspira 
dans  la  grotte  de  Manrèze  le  souvenir  récent  de  la 
carrière  des  armes  et  des  brillantes  espérances  qu'elle 
lui  offrait. 

Il  y  a  là  devant  vous  deux  camps,  deux  étendards, 
deux  chefs,  deux  armées,  deux  esprits.  Satan,  le 
prince  du  monde,  apparaît  dans  Babylone.  Le  bruit, 
l'agitation,  le  trouble,  un  faux  éclat  l'environnent.  Sur 
son  drapeau,  en  traits  enflammés,  sont  gravés  ces 
mots  :  Richesse^  honneur^  orgueil  ;  car  il  ne  repré- 
sente pas  d'abord  l'attrait  des  plaisirs  à  l'âme  que 
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les  douleurs  du  repeiilir  ont  rcgéiiéiéo  :  il  ordonne  ù 
ses  niinistics  de  l'aire  partout  briller  l'éelat  de  ses  pro- 
messes, et  d'établir  au  loin  l'empire  denses  puissantes 
illusions. 

Jésus,  assis  dans  une  humble  plaine ,  auprès  de 
Jérusalem,  oifre  à  tous  les  regards  la  louchante  et  di- 
vine image  de  la  paix  et  de  la  douceur.  On  lit  sur 
son  étendard  :  Pauvreté ,  opprobres  ,  humililé. 
Noble  et  courageuse  devise  :  et  Jésus-Christ  demande 
à  ses  soldats  d'en  propager  au  loin  la  puissance  et  les 
bienfaits.  Il  faut  choisir  :  saint  Ignace,  dans  le  calme 
conslant  qui  n'abandonne  jamais  ses  enseignements  , 
avertit  qu'il  faut  prier,  conjurer  instamment  Marie, 
pour  qu'elle  nous  place  et  nous  retienne  sous  la  ban- 
nière de  son  Fils ,  au  degré  toutefois  et  dans  le  rang 
marqués  par  la  volonté  divine.  C'est  ce  qu'on  nomme 
la  n)éditation  des  deux  étendards.  D  un  côté  s'offrent 
les  jouissances  qui  donnent  la  mort,  de  l'autre  les  sa- 
crifices qui  apportent  la  vie^ 

Une  plainte  douloureuse  s'échappe  souvent  de  ma 
conscience  :  pourquoi  de  jeunes  courages  n'osent-ils 
presque  jamais  affionter  dans  le  silence  de  la  retraite 
le  combat  des  affections  et  des  pensées,  afin  de  con- 
quérir la  sécurité,  le  bonheur  que  donne  seule  une 
vocation  divine  connue  et  embrassée,  quelle  qu'elle 
soit?  Et  je  dirai  toujours  :  Si  le  monde  est  agité  par 
tant  d'inquiétudes,  par  tant  de  tiraillements  en  sens 
contraires,  c'est  parce  que  beaucoup  de  natures  fortes 

'  Exercitio.  —  Insdl.  Soc,  t.  Il,  ii.  'lOG  cl  U/7. 
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et  ardentes  ne  sont  point  à  la  place  que  la  Providence 
leur  avait  marquée.  Qui  donc  se  recueille  en  son  cœur 
pour  chercher  à  la  connaître? 

jMais  les  Exercices  réservent  pour  ce  moment  un 
magnifique  spectacle.  Ils  nous  présentent  le  plus 
noble  et  le  plus  bel  usage  de  la  liberté  humaine  :  c'est 
la  situation  la  plus  élevée  pour  l'homme  ;  rien  n'est 
plus  solennel  dans  une  existence,  et  Dieu  lui-même 
n'a  pas  eu  de  but  plus  divin.  C'est  le  but  même  de  la 
création.  Dieu  ne  place  jamais  une  âme  ici-bas  sans 
décider  qu'il  y  aura  pour  elle  un  moment  qui  la 
verra  faire  bien  ou  faire  mal  la  grande  option.  El 
quand  cela  se  fait  bien,  c'est  la  plus  sublime  préroga- 
tive exercée  ;  c'est  l'élection  de  Dieu  par  la  créature. 

L'àme  donc,  à  ce  moment  des  Exercices,  est  mise 
en  présence  de  Jésus-Christ  et  de  sou  Évangile,  en 
présence  de  la  fin  suprême  de  tout  homme  voyageur 
ici-bas,  en  présence  de  tous  les  états  et  de  tous  les 
moyens  légitimes.  Elle  est  libre,  soumise  néanmoins 
au  travail  intérieur  d'une  double  action  et  d'influences 
ennemies.  Que  de  troubles  quelquefois  et  de  violents 
orages!  que  de  combats  et  d'alternatives!  C'est  comme 
une  mer  agitée;  les  flots  montent,  les  flots  baissent. 
Un  balancement  immense  comme  le  balancement  de 
deux  mondes  se  fait  sentir.  Et  l'àme  est  réellement 
entre  deux  mondes,  entre  deux  éternités. 

C'est  chose  admirable  d'observer  comment  Ignace, 
dans  son  invincible  assurance,  conduit  son  disciple  à 
travers  tous  les  écueils  et  l'établit  dans  un  port  tran- 
quille. 
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L'action  de  l'espril  de  Dieu  est  diverse  :  tantôt  c'est  | 
l'aigle  qui  fond  cl  qui  enlève,  tantôt  c'est  la  colombe 
qui  se  repose  et  charme  doucement. 

Une  grâce  puissante  vient-elle  saisir  et  terrasser 
Saul  persécuteur  sur  le  chemin  de  Damas  :  il  n'y  a 
plus  guère  de  délibération  possible  :  «  Paul,  hier  Saul, 
lève-toi;  va  porter  mon  nom  devant  les  nations.  » 
L'âme  obéit. 

L'action  divine,  par  des  attraits  doux  et  constants, 
incline-t-elle  vers  un  choix  clairement  montré  :  on 
avance  dans  le  calme,  ce  sera  un  avenir  béni  du  Sei- 
gneur. 

Mais  ces  signes  privilégiés  n'apparaissent- ils  pas 
dans  leur  indubitable  éclat  :  la  raison  éclairée  de  la 
foi  devra  remplir  alors  sa  fonction  la  plus  haute  et  sa 
mission  la  plus  auguste  sur  la  terre. 

Quand  l'âme  est  tranquille,  quand  elle  possède  eu 
paix  toutes  ses  puissances,  elle  balancera,  elle  pèsera 
les  motifs  opposés,  consultant  Dieu  dans  la  prière. 
Elle  se  placera  sur  le  lit  de  mort,  au  pied  du  souve- 
rain juge,  ou  bien  près  d'un  inconnu  qui,  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  la  vie ,  exposerait  ses 
doutes,  en  demanderait  la  solution,  appellerait  tout 
le  désintéressement  du  plus  libre  conseil. 

La  lumière  se  fait  ainsi  ;  le  choix  se  détermine;  il 
immole  sur  l'autel  du  sacrifice  toutes  les  répugnances 
de  la  nature.  Jésus-Christ  a  vaincu,  et  le  disciple 
fidèle,  vainqueur  avec  lui,  chante  et  célèbre  son 
triomphe  en  dévouant  au  Seigneur  ses  forces,  ses 
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travaux  et  sa  vie  tout  entière,  ou  dans  l'apostolat  du 
inonde  ou  dans  la  milice  consacrée'. 

0  Dieu!  je  vous  bénis  et  vous  rends  grâces  :  c'est 
ainsi  que  vous  avez  fixé  ma  vie  et  assuré  pour  jamais 
ma  bienheureuse  existence. 


IV.  —  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  SEMAINE. 

La  grande  œuvre  de  l'élection  est  accomplie  ;  la 
vie  est  fixée.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  et  ce 
que  saint  Ignace  ne  pouvait  oublier,  c'est  que  quelque 
état  qu'on  ait  embrassé,  la  croix,  la  croix  et  ses 
épreuves  doivent  être  contemplées  dans  leur  réalité 
la  plus  vive  et  la  plus  prcsenle.  Rien  n'est  plus  néces- 
saire ni  plus  sage.  Quel  temps,  quel  lieu,  quel  état 
furent  jamais  exempts  de  souffrances?  Les  croix  sont 
partout  ;  quand  on  les  fuit,  on  les  trouve.  Les  plus 
heureux  sont  ceux  qui  les  embrassent.  La  terre 
n'est-elle  pas  un  immense  calvaire?  Il  faut  savoir, 
comme  le  Fils  de  Dieu,  se  réduire  par  obéissance 
à  l'état  de  mort  volontaire,  pour  ressusciter,  pour 
vivre  de  sa  vie,  pour  agir,  parler  en  son  nom  avec 
puissance,  pour  se  dévouer  à  sa  suite  dans  la  carrière 
élue,  à  tous  les  travaux  de  l'abnégation,  de  la  morti- 
fication et  de  l'apostolat  ^  Et  alors  que  reste-t-il? 
Une  seule  chose,  qui  comprend  et  résume  tous  les 

*  ExercUia.  —  Instit.  Soc,  t.  II,  407-410. 
'  Exercitia.  —  Instit.  Soc,  t.  II,  410-il4. 
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exercices,  qui  assure  et  féconde   l'avenir  créé  par 
leur  vertu:  l'amour  divin, 

La  philosophie  a  bien  peu  la  conscience  de  la 
dignité  de  sa  mission  parmi  1rs  hommes,  quand  elle 
néglige  dans  ses  iiaulcs  spéculations  de  se  joindre 
à  la  foi  pour  célébrer  le  devoir,  la  puissance  et  le 
bonheur  de  l'amour  de  Dieu. 

Les  plus  grands  génies  du  paganisme  l'avaient  au 
moins  pressenti  :  Socrate  et  Platon  voulaient  qu'on 
s'attachât  à  ce  qu'ils  appellent  to  xaXov,  qui  signifie 
tout  ensemble  le  beau  et  le  hoii,  c'est-à-dire  le  par- 
fait. Platon  exprime  admirablement  la  grandeur  et 
l'héroïsme  de  cet  amour,  quand  il  fait  dire  à  Socrate 
dans  son  festin  <f  qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin 
«  dans  celui  qui  aime...  que  l'amour  en  fait  un  Dieu 
«  par  la  vertu...  que  ceux  qui  aiment  veulent  seuls 
«  mourir  pour  un  autre'.  » 

La  philosophie  profondément  chrétienne  de  Leib- 
nitz  renferme  sur  ce  point  une  sublime  doctrine  : 
«  Ces  pensées  sont  excellentes,  dit-il  en  parlant  de 
«  la  Providence,  que  Dieu  est  un  père  commun  ;  et 
«  cette  idée  nous  doit  moins  ellrayer  que  celle  d'un 
«  monde  orphelin,  abandonné  au  hasard ^..  S'il  y  en 
«  a  qui  jugent  autrement,  tant  pis  pour  eux;  ce  sont 
«  des  mécontents  dans  l'État  du  plus  grand  et  du 
«  meilleur  de  tous  les  monarques,  et  ils  ont  tort  de 

'  Fénelon.  —  TnnoifjnaQc  des  païens  sur  le  pur  amour,  OEu- 
Vres  complètes,  t.XVlll,  p.  322;  Paris.  Lebel,  1823* 

*  Pensées  de  Leibnit?,  t.  1,  \>.  ?J2  ;  Paris,  1823. 
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«  ne  point  profiter  des  échantillons  qu'il  leur  a  dou- 
ce nés  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  infinies,  pour  se 
«faire  connaître  non-seulement  admirable,  maisen- 
«core  aimable  au  delà  de  toutes  choses  ^  » 

Enfin,  voulant  établir  les  fondements  de  la  solide 
dévotion,  Leibnitz  rappelle  que  Jésus-Christ  vint 
apporter  la  loi  d'amour,  et  il  en  donne  les  véritables 
caractères  :  «  L'amour  est  cette  affection  qui  nous 
({  fait  trouver  du  plaisir  dans  les  perfections  de  ce 
«  qu'on  aime  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que 
«  Dieu,  rien  qui  doive  charmer  davantage.  Pour  l'ai- 
«  mer,  il  sulïït  d'envisager  ses  perfections  ;  ce  qui 
«  est  aisé,  parce  que  nous  trouvons  en  nous  leurs  idées. 
«  Les  perfections  de  Dieu  sont  celles  de  nos  âmes; 
«  mais  il  les  possède  sans  bornes,  il  est  un  océan  dont 
«  nous  n'avons  reçu  que  des  gouttes...  L'ordre,  les 
«proportions,  l'harmonie  nous  enchantent...  Dieu 
«est  tout  ordre...  Il  fait  l'harmonie  universelle; 
«  toute  la  beauté  est  un  épanchement  de  ses  rayons-,  n 

Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  Fénelon,  dont  le  génie 
éminemment  philosophique  et  la  tendre  piété  surent 
parler  si  bien  la  langue  du  pur  et  noble  amour  de 
Dieu  ^ 

Le  soldat  élevé  tout  à  coup  dans  la  grotte  de  Man- 
rèze  à  la  plus  haute  philosophie,  à  celle  de  la  sain- 
teté, n'avait  garde  d'omettre  cette  dernière  consom- 

•  Pensées  de  Leihnils,  1. 1,  p.  264. 
»  Ibid.,  p.  338  et  330. 

^  Fknelon.  —  Sur  le  pur  amour,  t.  XVIII,  p,  107;  Paris,  Lc- 
bel,  1823. 
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nialioii  et  ce  couronnement  des  vertus  par  la  divine 
charité.  Il  indique,  suivant  son  usage,  plutôt  qu'il  ne 
développe  ;  il  ouvre  une  riche  veine,  raconte  quelques 
faits,  et  livre  l'âme  à  ses  pensées. 

Mais  quelle  ébauche  sublime  dans  cette  contempla- 
lion  finale  pour  obtenir  l'amour  *  ! 

Deux  principes  féconds  et  pratiques  sont  posés  : 
l'amour  consiste  dans  les  œuvres;  l'amour  consiste 
dans  la  communication  réciproque  des  biens.  Dieu 
même  va  nous  servir  de  régulateur  et  de  mesure.  Ce 
que  Dieu  fait,  ce  qu'il  nous  donne,  nous  devons  nous 
efforcer  do  le  faire  et  de  le  donner  pour  lui  :  c'est 
justice. 

L'âme  se  transporte  au  milieu  des  anges,  afin  de 
mieux  contempler  avec  eux  ce  que  le  Seigneur,  dans 
son  amour  pour  l'homme,  lui  prodigue  d'inépuisables 
richesses. 

«  Je  vous  rends,  ô  mon  Dieu,  je  vous  consacre  et 
«  vous  livre  par  un  juste  retour  tout  ce  que  je  suis, 
«  tout  ce  que  j'ai  :  ma  liberté,  mes  souvenirs,  ma 
«  pensée,  mes  affections  ;  car  vous  m'avez  tout 
«  donné.  » 

Dieu  vit.  Dieu  habite  dans  les  créatures  ;  il  vit  et 
habite  en  moi  ;  il  crée  en  moi  sans  cesse  la  vie,  le 
sentiment,  l'inlelligence;  il  m'a  fait  son  temple  au. 
guste  où  brille  sa  divine  image  ;  je  vivrai  donc  de  sa 
vie,  et  je  vivrai  pour  lui,  uni  sans  cesse  â  son  im- 
mensité toujours  présente. 

'  Exercilia.  —  Inslil.  Soc,  t.  11,  p.  iii  cl 4 15. 
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Dieu  opère,  il  travaille  pour  moi  dans  toutes  les 
créatures;  sa  main  s'ouvre,  et  par  son  action  il  rem- 
plit (Je  ses  bienfaits  tout  ce  qui  respire.  Je  travaillerai 
donc,  j'agirai  à  mon  tour,  je  dépenserai  toutes  mes 
forces  pour  Dieu,  et  ce  sera  la  correspondance  légi- 
time de  l'amour. 

La  carrière  est  finie  ;  trente  jours  sont  écoulés  ; 
l'homme  est  prêt;  les  Exercices  l'ont  transformé  :  il 
faudra  cependant  qu'il  persévère,  qu'il  croisse,  qu'il 
se  dévoue  dans  le  divin  amour,  qu'il  combatte  et  se 
renonce  toujours  lui-même  ^ 

Tel  est  le  livre  des  Exercices.  On  connaît  mainte- 
nant la  pensée  qui  l'inspira,  le  but  où  il  tend,  les 
moyens  qu'il  indique  pour  y  parvenir. 

J'ai  dit,  j'ai  raconté,  et  n'ai  point  fait  une  oeuvre 
de  polémique.  On  risque  tant  de  perdre  la  charité 
dans  ces  luttes  de  la  parole  I  Mais  quelque  empire 
que  je  veuille  garder  sur  moi-même,  je  ne  puis  ôter 
ici  à  mon  cœur  le  droit  de  s'épancher.  Il  faut  que  je 
dise  combien  il  s'est  douloureusement  serré,  quand 
j'ai  vu  un  livre,  pour  moi  si  cher  et  si  vénéré,  exposé 
naguère  aux  risées  du  monde  sous  un  indigne  traves- 
tissement. 

Pour  le  calomnier,  on  a  tout  confondu,  tout  altéré  ; 
on  a  voulu  y  reconnaître  l'extase  réduite  en  sys- 
tème, Venihousiasme  des  choses  divines  changé  en 
mécanisme  abrutissant  pour  faire  sortir  de  toutes 

'  Exercîtia.  —  Instit.  Soc,  t.  Il,  p.  410, 
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les  épreuves  Vautomate  chrétien  et  Vins f ru  ment 
serrile  de  la  pour. 

On  vient  de  lire  la  réponse. 

Cet  admirable  livre  n'est  qu'esprit  et  vie.  Saint 
Ignace  y  exprima  sa  propre  histoire;  et  la  grotte  de 
IManrèze,  témoin  de  ses  luttes  intérieures  et  de  ses 
courageux  triomphes,  ne  pouvait  lui  inspirer  d'autre 
pensée  que  de  tracer  des  voies  sûres  pour  correspon- 
dre fidèlement  à  la  grâce,  pour  s'unir  à  la  force,  à  la 
vérité  divine,  pour  passer  à  la  noble  liberté  des  en- 
fants de  Dieu. 

Mais  ce  qui  offusque  le  jugement  de  certains  hom- 
mes en  cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, c'est  l'universelle  erreur  du  temps  où  nous 
sommes,  de  ne  voir  l'enthousiasme  que  là  où  il  se 
manifeste  par  des  écarts,  de  placer  le  triomphe  de  la 
volonté  dans  l'étalage  de  ses  prétentions  orgueilleuses, 
de  ne  constater  enfin  la  liberté  humaine  que  par 
l'abus  qu'elle  fait  d'elle-même. 

Notre  point  de  vue  à  nous,  celui  de  l'Évangile, 
celui  de  saint  Ignace  est  tout  autre  :  nous  croyons 
que  l'enthousiasme,  en  se  réglant,  s'épure  et  se  relève 
de  toute  la  distance  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  : 
nous  croyons  que  la  volonté  de  l'homme,  en  se  renon- 
çant et  se  soumettant  à  la  volonté  de  Dieu,  remporte 
la  plus  belle  de  ses  victoires  :  nous  croyons  que  la 
liberté  ne  témoigne  jamais  plus  hautement  et  plus 
dignement  ce  qu'elle  peut  faire  qu'en  apprenant  à 
obéir. 

Tout  est  là   entre    nos   contradicteurs  et  nous. 


CHAPITRE  II. 


LCN  ooiiiiiniuUoiis  «le  In  Coiiipastuie  <lc  Jônim, 


On  a  vu  quelle  est  la  source  où  nous  puisons  notre 
esprit,  le  creuset  où  nous  retrempons  nos  âmes. 

Peut-être  aurait-il  semblé  que  les  constitutions  de 
la  société  dussent  sufllre  pour  nous  faire  connaître; 
après  la  lecture  du  chapitre  précédent,  on  doit  être 
convaincu  qu'une  analyse  exacte  du  livre  des  Exer- 
cices était  indispensable. 

Combien  de  fois  nos  constitutions  n'ont-elles  pas 
('té  attaquées  et  défigurées!  Pour  les  justifier,  je  les 
exposerai  simplement. 

Je  ne  viens  point  chercher  ici  à  éclairer  des  esprits 
qui  ne  veulent  pas  l'être  ;  mais  il  faut  que  la  simple 
vérité  ait  été  dite  une  fois  :  je  la  dirai. 

Le  noviciat,  les  études,  la  troisième  année  de  pro- 
hation  et  les  divers  ministères  que  nous  remplissons, 
le  gouvernement  de  la  Compagnie,  notre  vœu  d'o- 
béissance :  voilà  les  points  principaux  dont  j'ai  à 
parler. 

Saint  Ignace  de  Loyola  est  l'unique  auteur  des  cons- 
titutions comme  des  Exercices. 
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Quand  j'étudiai  col  ensemble  de  lois  si  sagement 
conçues  et  si  forlemont  appropriées  à  tous  les  be- 
soins d'une  société  religieuse,  quand  je  voulus  savoir 
à  fond  ce  qui  allait  devenir  la  règle  de  toute  ma  vie, 
je  vis  clairement  que  l'esprit  vrai  de  l'Évangile  avait 
dicté  ces  lois. 

Pour  un  catholique  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à 
cet  égard.  L'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  élé 
approuvé  par  vingt  papes.  Clément  XIV,  il  est  vrai, 
le  supprima,  mais  sans  le  condamner;  Pie  VII  l'a  ré- 
tabli en  l'approuvant  de  nouveau.  Le  concile  de  Trente 
avait  déclaré  «  n'y  vouloir  rien  innover,  ni  empêcher 
«  que  les  clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus 
«  ne  servent  le  Seigneur  et  son  Église,  selon  leur 
«  pieux  institut^  qui  a  été  appiouvé  par  le  saint- 
«  siège  :  Sattcta  Synodus  non  iniendit  aliquid  in- 
«  novare  aut  prohi'here  quin  relifjio  clericorum 
«  societatis  Jesu,  juxia  piiim  eorum  institutum  a 
«  sancta  Sede  approhatiim^ Domino  et  ejus  Eccle- 
«  siœ  inserinre  possit^.  «  C'est  là  un  grand  et  solen- 
nel témoignage. 

Plusieurs  fois  l'Église  de  France,  par  la  voix  de  ses 
évèques  assemblés,  s'est  hautement  déclarée  en  fa- 
veur de  la  Compagnie  de  Jésus;  et  l'on  sait  qu'au 
siècle  dernier  ils  protestèrent  contre  l'arrêt  de  sup- 
pression ^. 

On  a  pu  dire  à  certaines  époques  de  quelques  or- 

'  roncil.  Trid,,  scss.  35,  cap.  xvi. 

'  On  trouvera  l'avis  des  évèques  et  l'instruction  pastorale  de 
M.  de  Beauinont;  dans  l'ouvrage  intitulé  :  l'Église,  xo?i  autoritt', 
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(1res  religieux  qu'ils  s'éiaient  relâchés  Je  IVspril  de 
leur  institution  primitive  ;  jamais  on  ne  l'a  dit  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  jamais  on  ne  lui  reprocha  de 
s'être  éloignée  de  l'espiit  de  sou  fondateur  ni  des 
constitutions  qu'il  lui  donna.  Et  n'y  a-t-il  pas  dans  ce 
seul  fait  quelque  chose  qui  doit  inspirer  de  l'estime 
pour  une  setnblable  institution  ?  S'il  est  vrai  qu'après 
trois  siècles  elle  garde  la  force  et  la  vie,  n'y  a-t-il  pas 
à  l'étudier  un  intérêt  qui  s'accroît  de  celte  présomp- 
tion favorable? 

Cette  étude  des  constitutions  de  la  société  de  Jésus, 
je  viens  la  proposer  aux  hommes  sérieux.  Je  la  recom- 
mencerai volontiers  avec  eux  ;  c'est  elle  qui  m'a  fait 
ce  que  je  suis;  qu'elle  les  fasse  justes  envers  nous  ;  ce 
sera  pour  tous,  je  crois,  un  bonheur. 

Aussi  bien,  même  en  dehors  des  graves  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons,  c'est  un  curieux  sujet 
d'observation  qu'une  législation  objet  à  la  fois  de  tant 
d'attaques  et  de  tant  de  louanges. 

Et  ne  serait-ce  pas  aussi  un  grand  problème  hislo- 
rique  et  moral  que  de  rechercher  comment  des  reli- 
gieux fidèles  à  leurs  lois,  à  des  lois  que  lÉglise  ap- 
prouva, ont  pu  se  voir  exposés  à  une  telle  contradic- 
tion de  langues?  Car  certes  ce  n'est  pas  se  décerner 
un  éloge  qui  ne  convient  pas,  que  de  dire  que  jamais 
hommes  ne  furent  tour  à  tour  haïs,  détestés,  estimés, 
chéris  à  un  degré  pareil;  que  jamais  hommes  ne  fu- 
ses itistituUons  et  l'ordre  des  jésuites...;  Varls,  Debécourt,  1844  ; 
et  dans  les  Docurrtents  historiques  concernant  la  Compagnie  de 
Jésus;  Paris,  Waille,  rue  Casselte,  6. 
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rent,  comme  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'objet  de  préventions  plus  violemment  hostiles  et  plus 
pleinement  favorables. 

Il  est  temps  peut-être  d'arriver  à  une  solution  et  de 
demander  a  l'opinion  un  arrêt  définitif.  Je  crois  l'oc- 
casion convenable  ;  j'ai  assez  la  confiance  que  les  es- 
prits sincères  voudront  se  rendre  compte  de  ce  singu- 
lier contraste  qui  a  représenté  une  société  religieuse 
comme  un  corps  voué,  suivant  les  uns,  à  tous  les  tra- 
vaux et  à  tous  les  sacrifices  de  l'apostolat;  comme  un 
foyer  permanent,  suivant  les  autres,  d'intrigue,  de 
fourberie  et  d'ambition. 

Quand  la  voix  qui  m'appelait  se  fit  entendre  au  fond 
de  mon  cœur,  quand  je  balançais  en  moi-même  le  poids 
divers  de  ces  contradictions  étranges,  il  y  eut  un  jour 
où  je  dis  :  Pascal,  votre  génie  a  commis  un  grand 
crime,  celui  d'établir  une  alliance  peut-être  indes- 
tructible entre  le  mensonge  et  la  langue  du  peuple 
franc.  Vous  avez  fixé  le  dictionnaire  de  la  calomnie  ; 
il  fait  règle  encore,  il  ne  la  fera  pas  pour  moi. 

Celte  impérissable  autorité  acquise  au  mensonge 
par  la  magie  du  langage,  ce  règne  impérieux  exercé 
depuis  deux  siècles  par  un  calomniateur  de  génie, 
pour  emprunter  à  M.  de  Chateaubriand  ce  trait  de 
son  éloquence  réparatrice,  ne  m'empêchèrent  point 
alors  de  prendre  et  d'exécuter  ma  résolution  d'entrer 
dans  la  Compagnie.  Je  dois  le  dire  :  des  pensées  plus 
hautes  me  préoccupèrent  ;  me  sera-t-il  permis  de 
l'avouer  dans  toute  la  rudesse  de  ma  foi  et  de  mes 
convictions?  La  haine  qui  poursuit  sans  cesse  mcpa- 
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l'Ut  un  puissant  motif  pour  estimer  et  chérir.  La  phi- 
losophie antique  ,  pressentant  en  quelque  sorte  l'É- 
vangile, l'avait  déjà  proclamé  par  son  plus  sublime 
organe  :  Rien  n'est  plus  beau  que  de  soufliir  persécu- 
tion pour  la  justice.  «  Et  Dieu  même,  ajoute  quelque 
((  part  Bossuet,  a  juge  cette  destinée  si  grande  qu'il 
«  n'a  rien  trouvé  de  plus  digne  de  son  Fils  sur  la 
«  terre.  » 

Maintenant,  et  depuis  vingt  et  une  années  que  j'ap- 
partiens à  la  société  de  Jésus,  cette  haine  persévé- 
rante m'encourage  et  me  console.  Ce  que  je  redoute- 
rais par-dessus  tout,  ce  serait  la  mollesse  qui  abâtardit 
les  âmes  ;  la  mollesse  n'est  pas  parmi  nous  :  devant  les 
assauts  répétés  de  la  persécution  et  de  l'injure  on  ne 
s'amollit  pas. 

Je  ne  viens  donc  pas  me  plaindre  :  je  serais  plus 
près  de  me  réjouir!  Je  ne  viens  pas  non  plus  me  jus- 
tifier; je  ne  viens  que  rendre  un  simple  et  vrai  témoi- 
gnage. 

Richelieu  et  d'autres  politiques  profonds  virent 
dans  les  constitutions  de  saint  Ignace  le  chef-d'œuvre 
du  génie  :  moi,  j'appelle  l'œuvre  de  mon  père  un  mo- 
nument de  sagesse,  de  piété,  de  sainteté  admirables. 

Deux  mots  pourraient  tout  résumer  ici  :  but  et 
moyen.  Le  but,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes;  le  moyen,  c'est  l'obéissance. 

Du  reste,  il  est  très-important,  pour  nous  connaître, 
qu'on  veuille  comprendre  ces  choses;  et  ce  qui  les 
fera  mieux  comprendre,  c'est  ce  que  je  vais  raconter. 
Ce  n'est  pas  une  fiction ,  c'est  la  simple  vérité. 
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Un  homme  lassé  du  monde  le  quitta.  Peut-être  les 
passions  ai-dentes  de  la  jeunesse  avaient  traversé 
violemment  son  âme  ;  il  clieicliait  un  abri.  Il  a  conçu 
un  profond  désir  de  se  venger  de  lui-même  et  de  Satan 
par  des  fatigues  utiles  au  prochain. 

Il  crut  aloi^s,  et  il  croit  encore  aujourd'hui  que  le 
grand  mal  de  notre  temps  est  l'absence  totale  de  su- 
bordination et  d'obéissance  parmi  les  hommes.  Désa- 
busé des  vaines  illusions,  des  chimères  de  l'indépen- 
dance, il  avait  soif  d'obéir;  il  en  ressentait  le  besoin 
immense;  il  invoquait  l'obéissance  comme  l'asile  sau- 
veur qui  devait  protéger  sa  dignité  d'homme  et  lui 
assurer  la  possession  de  la  véritable  liberté ,  l'affran- 
chissement de  l'âme. 

Le  travail  des  Exercices  spirituels  achève  de  lui 
montrer  la  lumière  et  de  lui  tracer  la  voie  ;  il  frappe 
à  la  porte  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ce  qui  l'émeut  dès  l'entrée,  c'est  la  paix  profonde 
qui  règne  dans  la  religieuse  demeure.  L'aspect  de  ces 
murs  silencieux ,  la  démarche  recueillie  de  ceux  qui 
les  habitent,  le  bruit  des  pas  qui  retentissent  comme 
au  désert,  l'ordre,  la  pauvreté  qu'on  rencontre  par- 
tout, l'accueil  prévenant  et  l'expression  obligeante  du 
bon  frère  qui  introduit,  la  douce  gi^avité  du  père  qui 
reçoit,  je  ne  sais  quel  air  suave  et  pur  que  l'on  res- 
pire, une  présence  de  Dieu  plus  intime,  ce  semble, 
et  plus  familière,  tout  dans  ce  séjour,  quand  pour  la 
première  fois  on  l'aborde,  étranger  venant  de  loin  et 
battu  par  les  orages,  tout  y  fait  ressentir  une  impres- 
sion qu'on  ne  peut  guère  définir,  mais  qu'il  faut  nom- 
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mer  l'impression  de  Dieu.  Un  principe  inconnu,  un 
esprit  bienfaisant  soulage  les  peines,  répare  les  forces, 
et  donne  l'avanl-goût  d'une  nouvelle  el  heureuse  exis- 
tence. Enfin  on  n'a  plus  autour  de  soi  que  des  cœurs 
ouverts  et  pieux,  des  fronts  sereins;  la  parole,  qui 
rarement  interrompt  un  long  silence ,  est  toujours 
simple  et  fraternelle,  les  rapports  libres,  joyeux,  fa- 
ciles. 

Placé  encore  sur  le  seuil,  le  candidat  de  la  vie  reli- 
gieuse connaîtra  d'avance,  à  cette  heure  solennelle, 
toute  l'étendue  des  devoirs  que  la  Compagnie  de  Jésus 
dicte  à  ses  membres  ;  il  doit  savoir,  il  saura  quel  est 
l'esprit  qui  l'anime  dans  toute  sa  vérité  ;  libre  il  se 
décidera. 

«  Êles-vous  prêt,  lui  demande-t-on,  à  renoncer  au 
«  siècle,  à  toute  possession  comme  à  tout  espoir  de 
«  biens  temporels?  Êtes-vous  prêt  à  mendier,  s'il  le 
«  faut,  votre  pain  de  porte  en  porte  ,  pour  l'amour 
«  de  Jésus-Christ?  —  Oui*. 

«  Êles-vous  disposé  à  vivre  en  quelque  pays  du 
«  monde  et  en  quelque  emploi  que  ce  puisse  être,  où 
«  les  supérieurs  jugeront  que  vous  serez  plus  utile 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des 
«  âmes?  —  Oui^. 

«  Êtes-vous  résolu  d'obéir  aux  supérieurs,  qui  tien- 
«  nent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  en  toutes  les  choses 

*  Exam.,  c  iv,  §  1,  12,  2G,  27.  —  Const.,  part,  vi,  c.  ii,  §  10. 
—  Instit.  Soc,  1. 1,  p.  3i5  et  seq.,  et  p.  'ilO. 

*  Exam.,  c.  iv,  §  35.  —  Coust.,  part  iii,  c.  ii,  litt.  G.  — Instit. 
So.\,t.I,p.  350  61378. 
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«  où  vous  ne  jugeriez  pas  la  conscience  blessée  par 
«  le  péché?  —  Oui'. 

«  Vous  sentez -vous  généreusement  déterminé  à 
«  repousser  avec  horreur  et  sans  exception  tout  ce 
«  que  les  hommes  esclaves  des  préjugés  mondains 
«  aiment  et  embrassent  ;  et  voulez-vous  accepter, 
«  désirer  de  toutes  vos  forces  ce  que  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur  aima  et  embrassa?  —  Oui-. 

«  Consentez-vous  à  vous  revêtir  de  la  livrée  d'igno- 
«  minie  qu'il  a  portée ,  à  souffrir  comme  lui ,  par 
<(  amour  et  par  respect  pour  lui,  les  opprobres,  les 
«  faux  témoignages  et  les  injures,  sans  toutefois  y 
«  avoir  donné  sujet ^?...  )) 

11  faut  répondre  ;  et,  grâces  immortelles  en  soient 
rendues  à  la  bonté  de  Dieu,  j'ai  répondu  oui.  «  Vous 
passerez  pour  fou.  —  Oui,  cela  me  convient.  » 

Jamais  question  plus  étrange  ne  frappa  des  oreilles 
humaines;  jamais  peut-être  l'Evangile  de  la  croix  et 
sa  folie  sacrée  ne  furent  mieux  présentés  dans  leur 
rudesse  native.  Au  reste,  saint  Ignace  entendait  si 
bien  que  les  soldats  de  sa  Compagnie  fussent  de  véri- 
tables disciples  du  Dieu  crucifié,  que,  durant  sa  vie, 
tous  ses  historiens  l'attestent ,  il  pria  instamment  le 


'  Exam.,  c.  iv,  §  2.  —  Const.,  part,  m,  c.  i,  g  23  et  passim.  — 
InsHt.  Soc,  l.  I,  p.  373. 

*  Exam,,  c.  iv,  §  44.  —  Instit.  Soc,  t.  I,  p.  352. 

^  «  Indui  eadcm  veste  ac  insignibus  Domini  sui,  pro  ipsius  amorc 
acreverentia...  conlumelias,  falsa  tcslimonia  et  injurias  pati...  » 
ll)i(l. 
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îcigneur  pour  que  sa  société  fût  toujours  persécutée  : 
il  a  été  bien  exaucé,  on  doit  en  convenir. 

Mais  enfin  la  question  est  faite;  elle  est  justifiée, 
îomme  l'est  une  prophétie  exacte,  par  un  accomplis- 
sement permanent;  et  quand  le  postulant,  libre  en- 
core, a  répondu,  il  est  admis  au  noviciat. 

Ici  commence  pour  lui  un  nouvel  ordre  de  choses. 

I.   —  NOVICIAT. 

Le  novice  passera  deux  années  dans  une  profonde 
retraite  ;  il  aura  ce  temps  pour  réfléchir,  et  ce  temps 
est  nécessaire  avant  de  se  lier  par  des  engagements 
irrévocables.  Les  épreuves  morales  qu'il  doit  subir 
sont  grandes.  Aussi  sa  détermination,  après  deux  ans 
de  noviciat,  sera-t-elle  libre,  éclairée,  forte. 

Durant  ce  même  espace  de  temps,  toute  étude  lui 
est  interdite^  Conception  hardie  et  puissante,  qu'on 
ne  saurait  bien  apprécier  par  la  théorie  seule  ;  il  faut 
l'expérience. 

Une  distance  si  grande  sépare  la  vie  du  monde  et 
la  vie  religieuse,  les  études  d'un  homme  destiné  à 
marcher  dans  les  voies  du  siècle  et  celles  du  religieux 
réservé  aux  travaux  apostoliques,  que  pour  l'âme  ap- 
pelée à  ce  genre  de  vie  dans  la  société  de  Jésus,  l'é- 
nergique et  prudent  législateur  a  voulu  créer  en  quel- 
que sorte  un  milieu  nouveau  et  toute  une  existence 
nouvelle.  Dans  la  longue  éducation  de  ses  novices,  et 

*  Comt.,  part,  m,  c.  i,  ,^  27.  —  Inslit.  Soc.,U  I,p.  3Ti. 
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dans  l'absence  même  des  éuides,  il  a  enlendu,  dit-il, 
prépiïi'orle  meilleur  fondement  pour  les  études  elles- 
mêmes,  savoir:  riiumilitcet  toutes  les  vertus  solides  \ 

La  prière,  les  méditations  prolongées,  l'élude  pra- 
tique de  la  perfection  et  surtout  de  la  plus  entière 
abnégation  de  soi-même,  la  réforme  courageuse  dés 
penchants  de  la  nature,  la  lutte  journalière  et  fidèle 
contre  l'amour  d'un  vain  honneur  et  des  finisses  jouis- 
sances, l'usage  familier  des  Exercices  spirituels  et  de 
la  conversation  avec  Dieu,  la  connaissance  de  tout  un 
monde  caché  au  fond  de  l'àme  et  d'une  vie  tout  inté- 
rieure: voilà  ce  qui  remplit  les  heures  du  noviciat^ 

On  me  pardonnera,  en  parlant  de  ce  temps  déjà 
bien  éloigné  de  moi,  d'y  retrouver  mes  plus  doux  sou- 
venirs ;  alors  s'accomplirent  les  jours  les  plus  heureux 
de  ma  vie.  Berceau  chéri  de  mon  enfance  religieuse, 
creuset  laborieux  de  mon  âme,  épuration  féconde  de 
l'intelligence  et  du  cœur,  non,  je  ne  vous  oublierai 
jamais! 

C'est  bien  là  que  viennent  mourir  les  derniers  bruits 
du  monde  et  ses  vaines  agitations.  A  l'école  de  la  pé- 
nitence et  de  la  prière,  on  se  dépouille  peu  à  peu  de 
cette  vie  fausse,  de  ces  intérêts  factices,  de  ces  affec- 
tions inférieures  qui  empêchent  d'aspirer  aux  combats 
et  aux  triomphes  de  la  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la 

*  «  Ad  prœparandum  eaium  fundamentum,  humilitatis  scilicet 
«  ac  omnis  virtuti.s.  »  Const.,  part,  m,  c.  i,  §  27.  —  Inst.  Soc, 
p.  372. 

»  Const.,  part,  m,  c.  i.  —  Exam.,  c.  iv,S  "il-  —  instU.  Soc, 
t.  1,  p.  .370  et  371. 
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conquête  des  âmes.  Et  cependant  l'onction  des  entre- 
tiens divins,  et  les  attraits  puissants  de  la  grâce,  et  le 
bonlieur  intime  d'une  concorde,  d'une  paix  inali<>ra- 
bles,  pénètrent,  encouragent,  cojisolent  ..  Oh  1  il  faut 
le  dire,  que  ces  premières  années  s'écoulent  avec  une 
bienheureuse  rapidité  I 

Le  novice,  ainsi  arraché  aux  illusions  do  la  vie  du 
siècle,  et  mieux  prémuni  désormais  contre  le  danger 
de  leur  retour,  n'est  encore  lié  par  aucun  engagement  ; 
il  est  libre.  Souvent,  irès-souvent,  on  appela  ses  ré- 
flexions sur  les  graves  obligations  que  les  vœux  im- 
posent. Il  dut  passer  par  des  épreuves  répétées  et 
décisives'.  Il  délibère,  on  l'examine;  il  est  jugé,  il 
juge  avec  une  entière  liberté.  Il  s'offre  enfin,  la  société 
l'accepte;  après  deux  ans  révolus,  il  se  donne  au  Sei- 
gneur par  une  consécration  irrévocable. 

Je  n'essayerai  pas  de  dire  ce  qui  se  passe  alors  dans 
l'àme. 

L'œuvre  du  noviciat  est  belle  :  le  noviciat  est  ce  tra- 
vail régénérateur  de  l'espiit  qui  livre  autant  que  pos- 
sible à  la  grâce  divine  la  possession  entière  des  facul- 
tés, des  forces,  des  habitudes  de  l'àme.  C'est  une  sorte 
de  création,  une  transformation  puissante  qui  doit 
affranchir  la  liberté  religieuse  des  innombrables  en- 
traves dont  l'embarrassaient  les  intérêts,  les  vues,  les 
affections  et  les  passions  de  la  nature.  C'est  le  foyer 
où  le  fer  s'amollit  pour  reprendre  un  nouvel  être;  c'est 
la  lime  qui  dégrossit,  qui  ùte  la  rouille,  qui  prépare 

'  Fiam.,  c.  I.  §  0.  —  Jnslit.  Soc,  t.  I,  p...347. 
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rinslriiment  et  le  remet  utile  entre  les  mains  de  l'ou- 
vrier. Alors  s'imprime  une  direction  qui  remplace 
dans  riiomme  toutes  les  directions  purement  humai- 
nes, par  l'unique  ambition  de  la  gloire  divine  et  du 
salut  éternel  de  tous, 

A  ce  but  tendent  toutes  les  épreuves  que  le  novice 
doit  subir,  toutes  les  règles  qu'il  doit  observer,  toutes 
les  lumières  qui  lui  sont  prodiguées.  Et  saint  Ignace, 
avec  une  constance  qui  ne  se  dément  jamais,  ex- 
prime presque  à  chaque  page  cette  fin  sublime  de  son 
œuvre  :  Ad  majoreiu  Weî  giorinin  :  cette  gloire 
pour  laquelle  nous  sommes  faits,  qui  commence  ici- 
bas  par  la  soumission  fidèle  de  la  créature  raisonnable 
à  son  auteur,  qui  se  consomme  dans  les  cieux  au  sein 
de  la  béatitude  et  des  perfections  infinies. 

Ad  luajoreiii  Deî  gloriam  :  Vous  ne  pouvez  croire 
à  cette  politique  toute  surnaturelle  et  sacrée  :  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Mais  de  quel  droit  osez-vous  lui  en 
substituer  une  autre  dans  vos  aiïïrmations  inconsidé- 
rées, pour  traduire  à  la  barre  des  générations,  comme 
coupables  d'une  pensée  qu'ils  n'ont  pas,  qu'ils  n'eu- 
rent jamais,  une  société  d'hommes  pour  qui,  ce  sem- 
ble, la  justice  et  la  vérité  sont  faites  aussi  bien  que 
pour  vous? 

Mais  poursuivons. 

Deux  années  se  sont  écoulées  ;  les  vœux  sont  pro- 
noncés :  l'heure  des  études  a  sonné  ;  le  religieux  de  la 
Compagnie  entre  dans  une  nouvelle  carrière. 
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II.  —  ÉTUDES. 

Outre  la  puissance  de  l'exemple  et  de  la  vie  de  l'es- 
prit, il  faut  encore  à  l'homme  apostolique  la  science 
convenable  pour  mieux  aider  ses  frères  à  atteindre 
l'entier  accomplissement  de  leurs  destinées. 

«  Quand  donc,  dit  saint  Ignace,  le  fondement  de 
«  l'abnégation  et  du  progrès  nécessaire  des  vertus 
«  aura  été  jeté  dans  ceux  qui  sont  admis  parmi  nous, 
«  on  songera  pour  lors  à  construire  l'édifice  de  leurs 
((  connaissances*.  » 

Il  faudra  sans  doute  prendre  garde  que,  par  suite 
de  la  ferveur  des  études,  ne  vienne  à  s'attiédir  l'amour 
des  vertus  solides  et  de  la  vie  religieuse  ;  mais  il  fau- 
dra aussi  apporter  de  sages  tempéraments  aux  exer- 
cices de  mortification  et  de  piété  ;  car  les  études  exi- 
gent en  quelque  sorte  l'homme  tout  entier,  qiiodam 
modo  totimi  hominem  reqiiirinit^.  Ainsi  voit-on 
dans  les  constitutions  tout  se  balancer  et  s'accorder 
selon  les  règles  de  la  modération  la  plus  sûre  et  de  la 
plus  haute  prévoyance. 

Parmi  les  hommes,  le  nombre  est  petit  de  ceux  qui 
sont  en  même  temps  vertueux  et  savants,  ho7ii  simuJ 
et  eriiditi  pauci  inveniuntiir.  Aussi  la  pensée  des 
premiers  fondateurs  de  la  Compagnie  fut-elle  d'ad- 

'  Comt.,  IV,  Proœm.  —  InsHt.  Soc,  1. 1,  p.  378. 

'  Const.,  part,  iv,  c.  iv,  §  2.  —  Jnstil.  Soc,  1. 1,  p.  383. 
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mettre  dans  son  sein  des  jeunes  gens  qu'on  s'appliquât 
à  bien  former,  et  qui,  par  leurs  qualités,  donnassent 
l'espéraiicc  de  voir  se  réaliser  un  jour  en  eux  cette 
double  condition  de  la  science  et  de  la  vertu,  à  la  fuis 
nécessaire  pour  travailler  avec  fruit  au  salut  des 
âmes. 

Ce  sont  encore  les  propres  paroles  de  saint  Ignace; 
elles  renferment  le  sens,  le  but  et  la  raison  de  nos 
études*. 

Le  cours  doit  être  régulièrement  et  fidèlement 
suivi,  quand  l'âge,  le  défaut  d'aptitude  ou  de  santé, 
quand  les  nécessités  du  saint  ministère  ou  le  malheur 
des  temps  n'y  apportent  pas  d'obstacle  invincible. 

Les  deux  années  qui  suivent  celles  du  noviciat  sont 
données  d'abord  à  la  rhétorique  et  à  la  liltérature; 
trois  ans  à  la  philosophie  et  aux  sciences  physiques  et 
maihénialiques,  quelquefois  davantage^. 

Vient  ensuite  ce  que  nous  nommons  la  i'égence,  ou 
l'enseignement  des  classes  dans  un  collège.  On  fait  en 
sorte  que  le  jeune  professeur,  commençant  par  une 
classe  de  grammaire,  monte  successivement,  et  par- 
coure tous  les  degrés  du  professorat  l'un  après  l'au- 
tre. Cinq  à  six  ans  se  passent  ainsi  dans  le  cours  de 
régence.  Il  y  a  là  utilité  grande  pour  soi  et  dévoûment 
pour  les  autres;  en  apprenant  beaucoup,  on  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  zèle  assidu  auprès  de  la  jeunesse 

'  Const.,  part,  iv,  Proœni.  lUt.  A;  Ibid.,  p.  379. 
^  Consl.,  part,  iv,  c.  v ,  §  2  et   3.  —   liât.  Studioi:,  Reg. 
Prnr.,  17  et  18.  —  Inslit.  Soc,  t.  I,  p.  385;  t.  II,  p.  172. 
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qui  en  est  si  cligne,  et  dans  les  fondions  qui  peut-être 
en  demandeiU  le  plus. 

L'éducation  occupe  une  grande  place  dans  notre 
vie,  quand  il  nous  est  permis  de  suivre  nos  constitu- 
tions sur  ce  point. 

Vers  l'âge  de  vingt-huit  à  trente  ans,  le  religieux 
est  envoyé  en  théologie.  Celte  étude,  avec  celle  de 
l'Écriture  sainte,  du  droit  canonique,  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  des  langues  orientales,  occupe  quatre 
années,  six  même  pour  ceux  qui  montreraient  des 
dispositions  remarquables.  Le  sacerdoce  n'est  conféré 
qu"'à  la  fin  des  études  théologiques,  rarement  avant 
trente-deux  ou  treute-lrois  ans. 

Après  chaque  année  de  ce  long  cours  d'études,  un 
examen  sévère  est  subi  ;  nul  ne  passe  au  cours  de 
l'année  suivante  qu'après  un  jugement  favorable  porté 
par  les  examinateurs  sur  l'année  qui  a  précédé. 

Toutes  les  études  tuiies,  ceux  qui  jusque-là  ont 
réussi  dans  les  examens  annuels,  subissent  un  exa- 
men général  sur  l'universalité  des  sciences  philoso- 
phiques, physiques  et  théologiques.  Avoir  obtenu  trois 
suffrages  favoiables  sur  quatre,  dans  ce  dernier  exa- 
men, est  une  des  conditions  nécessaires  pour  être  ad- 
mis à  la  profession  * . 

Tel  est  l'ordre  des  études  pour  les  jeunes  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

On  le  voit,  il  est  conforme  au  but  que  le  saint  fon- 
dateur s'est  proposé.  Pour  la  plus  grande  gloire  de 

'  Coj'if.jpait.  IV,  et  Ralio  studior,,  Reg.  Prov.,  passim. 
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Dieu  et  le  plus  grand  bien  des  âmes,  un  long  appren- 
tissage prépare  les  ouvriers  cvangéliques  à  toutes  les 
positions,  à  tous  les  ministères  sacrés.  Saint  Ignace 
veut,  autant  que  possible,  des  hommes  solidement 
instruits,  des  hommes  qui  ne  s'égarent  point,  qui 
marchent  d'un  pas  assuré  dans  les  voies  de  la  vérité, 
et  que  les  saines  doctrines  éclairent  et  conduisent 
toujours;  des  ïîommcs  qui  sachent  tout  ce  qu'il  faut 
savoir,  qui  se  placent  fidèlement  en  présence  du  mou- 
vement de  la  science  et  se  maintiennent  à  sa  hauteur  ; 
qui  en  tout,  en  histoire,  en  physique,  en  philosophie, 
en  littérature,  comme  en  théologie,  ne  restent  point 
en  arrière  de  leur  siècle,  mais  puissent  en  suivre  ou 
même  en  aider  les  progrès,  sans  jamais  oublier  toute- 
fois qu'ils  sont  voués  à  la  défense  de  la  religion  et  au 
salut  des  âmes. 

On  nous  a  reproché  de  ne  point  former  des  hommes 
de  génie. 

Parmi  les  plus  belles  gloires  de  la  France  on  comp- 
tera, je  crois,  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
Bossuet,  Fénelon,  Courdaloue,  Coudé,  Turenne,  Des- 
cartes et  Pascal  ;  sur  ces  onze  grands  hommes,  sept  fu- 
lent  les  élèves  des  jésuites. 

Quant  à  nous-mêmes,  il  nous  sera  peut-être  permis 
de  rappeler  celte  multitude  d'hommes  utiles  que  la 
Compagnie  a  produits  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  comme  dans  tous  les  genres 
de  fonctions  évangéliques. 

El  si  on  voulait  être  juste,  ne  trouverait-on  pas  les 
caractères  du  génie  théologique  dans  Suarez  et  Vas- 
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quez,  que  Benoît  XIV  nomma  les  deux  flambeaux 
de  la  théologie,  duo  luminaria  theologiœ,  dans  Bel- 
larmin  et  de  Liigo  ;  le  génie  de  l'éloquenee  de  la  chaire 
dans  Segneri,  dans  Bourdaloue,  dont  Bossuet  disait  : 
Cet  homme  sera  éternellement  noire  maître  à  tous; 
enfin  le  génie  de  la  science  dans  Pélau,  Sinnond,  Kir- 
clier,  Clavius,  Gaubil,  Grimaldi^? 

Après  tout,  saint  Ignace  a  voulu  former  des  hommes 
apostoliques;  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  les  diffé- 
rents âges  de  la  Compagnie  ont  réalisé  sous  ce  rapport 
la  grande  pensée  du  fondateur. 

On  porte  à  plus  de  douze  mille  le  nombre  des  écri- 
vains jésuites  :  nous  aimons  mieux  nous  rappeler 
nos  huit  cents  martyrs  immolés  pour  la  foi,  nos  huit 
mille  missionnaires  dont  la  vie  précieuse  devant  le 
Seigneur  s'est  consumée  dans  les  travaux  du  zèle 
parmi  les  sauvages  et  les  infidèles  ,  et  ces  pères , 
ces  frères  vénérés  et  chéris  dont  l'Église  a  canonisé 
la  sainteté  et  qu'elle  a  solennellement  placés  sur  les 
autels. 

Cependant  toutes  les  épreuves  ne  sont  point  ache- 
vées encore  pour  le  religieux  de  la  Compagnie  ;  il  y  a 


'  Lalande  a  éciit  :  «  Parmi  les  calomnies  que  la  rage  des  protes- 
tants et  des  jansénistes  exhalait  contre  eux  (  les  jésuites),  je  remar- 
quai La  Chaiotais,  qui  porta  l'ignorance  et  l'aveuglement  jusqu'à 
dire  que  les  jésuites  n'avaient  pas  produit  de  mathématiciens.  Je 
faisais  alors  la  table  de  mon  astronomie  :  j'y  mis  un  article  sur  les 
jésuites  astronomes;  leur  nombre  m'élonna.  J'eus  l'occasion  de 
voir  La  Chaiotais  à  Saintes  en  1773  :  je  lui  reprochai  son  injustice, 
il  en  convint.  » 


—  96    - 

de  bien  longues  années  qu'il  est  sorti  du  noviciat  :  les 
constitutions  lui  ordonnent  d'y  rentrer. 


m.   —    TROISlîi.ML:    AMNÉE    Dl-    PROBATION   OU    DERNIÈRE 
ÉPREUVE    AVANT   L'EXERCICE    DU   SAINT   MINISTÈRE. 

Qu'on  nie  permette  de  le  dire,  c'est  ici  le  chef- 
d'œuvre  de  saint  Ignace.  L'homme  qu'il  destine  au 
ministère  apostolique  a  passé  comme  novice  deux 
années  de  recueillement  et  de  silence  ;  puis  sont  venus 
neuf  ans  d'études  et  cinq  à  six  ans  d'enseignement  ;  il 
vient  d'être  ordonné  prêtre,  et  il  n'a  point  encore 
rempli  les  fonctions  du  sacerdoce;  le  plus  souvent  il 
compte  trente-trois  ans  d'âge  ;  et  quinze  à  seize  années 
de  vie  religieuse  se  sont  écoulées  pour  lui  :  le  religieux, 
le  prêtre  rentre  au  noviciat. 

Il  va,  durant  une  année  entière,  renoncer  encore  à 
toute  étude  et  à  toute  relation  au  dehors.  On  apporta 
de  grands  soins  à  cultiver  son  intelligence  ;  il  doit 
maintenant,  pour  dernière  épreuve  et  pour  prépara- 
lion  dernière,  s'exercer,  suivant  l'expression  l'emar- 
quable  des  constitutions,  dans  l'école  du  cœur,  in 
schola  affectus.  Le  mot  est  difficile  à  comprendre; 
il  m'a  fallu,  pour  en  pénétrer  le  sens,  l'année  révolue; 
et  je  ne  prétends  pas  ici  l'expliquer. 

Je  dirai  seulement  :  ce  religieux ,  ce  prêtre  a  pu 
acquérir  des  connaissances  étendues  et  variées;  il  a 
pu  déjà  aussi  donner  des  preuves  de  dévoiiment  et 
de  zèle;   au  sein  de  la  solitude,  dans  une  vie  de 
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retraite  et  de  silence,  rendu  plus  présent  à  Dieu 
et  à  lui-même,  avant  d'être  livré  aux  autres,  on 
va  soigneusement  l'appliquer,  «  in  scJiola  affectas, 
«  à  tout  ce  qui  affermit  et  fait  avancer  dans  une  hu- 
({  milité  sincère,  dans  une  abnégation  généreuse  de 
«  la  volonté,  du  jugement  même,  dans  le  dépouille - 
«  ment  des  penchants  inférieurs  de  la  nature,  dans 
«  une  connaissance  plus  profonde ,  dans  un  amour 
«plus  grand  de  Dieu;  de  cette  sorte,  après  avoir 
«  fortifié  dans  son  âme ,  après  y  avoir  fait  pénétrer 
('  plus  avant  encore  cette  vie  véritablement  spiri- 
«  tuelle,  il  pourra  mieux  aider  les  autres  à  s'avancer 
«  dans  les  mêmes  voies  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
«  Notre-Seigneur*.  » 

Voilà  ce  que  nous  nommons  dans  la  Compagnie  la 
troisième  année  de  probation,  la  dernière  année  de 
préparation  et  d'épreuve.  II  passe  bien  vite  ce  temps 
d'un  saint  repos  qui  ne  reviendra  plus.  J'en  ai  joui, 
il  ne  me  sera  plus  donné  d'en  jouir  avant  ma  mort  ; 
et,  quel  que  soit  le  nombre  des  années  que  Dieu  me 
réserve  encore  sur  cette  triste  terre,  l'année  du  repos 
ne  s'y  retrouvera  plus  pour  moi. 

Alors  la  grande  carrière  des  Exercices  durant  tout 
un  mois  est  encore  parcourue;  alors  la  prière,  la  mé- 
ditation se  prolongent;  l'esprit  de  l'institut,  les  con- 
ditions de  l'apostolat,  la  pauvreté,  la  souffiance, 
l'obéissance,   tout  ce  qui  constitue  les  devoirs  du 


'  Const.,  part,  v,  c.  n,  §  l.  —  £',ici)/i.,c.  iv,  §  IG.  —  Itist.  Soc  , 
I.  I,p.  403  et  348. 

6 


—  98  — 

religieux  est  de  nouveau  étudié,  approfondi.  Quelques 
catéchismes  faits  à  de  petits  enfants,  quelques  mis- 
sions dans  les  campagnes  viennent  seulement  inter- 
rompre la  solitude  et  servir  comme  de  préludes  aux 
ministères  les  plus  chers  pour  un  cœur  d'apôtre.  Je 
me  i-eporte  avec  bonheur,  je  l'avoue,  à  ce  temps  où 
il  me  fut  donné  d'évangéliser  quelques  pauvres  popu- 
lations des  montagnes;  je  l'ai  bien  souvent  regretté 
depuis  :  bien  souvent  l'apostolat  des  grandes  villes  a 
contristé  mon  esprit  et  fatigué  mon  cœur;  et  la  jeu- 
nesse, que  j'ai  le  bonheur  de  voir  si  souvent  rassem- 
blée autour  de  la  chaire  sacrée,  me  pardonnera  ce 
souvenir  et  ce  regret,  quand  je  lui  dirai,  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  àme,  qu'elle  ne  m'a  jamais  donné 
que  des  consolations. 

Après  l'année  révolue,  les  supérieurs  s'informent 
religieusement  des  progrès  faits  dans  la  vertu  et  dans 
la  science,  et  suivant  le  jugement  que  le  père  général 
porte  lui-même  sur  les  informations  transmises,  le 
grade  {gradus)  est  donné.  C'esi-à-dire  tout  simple- 
ment qu'on  est  admis  à  prononcer  les  derniers  vœux 
de  coadjuteur  spirituel  ou  de  profcs.  Car  il  y  a  ces 
deux  classes  de  religieux  parmi  nous.  Les  uns  et  les 
autres  sont  égaux  en  tout;  nul  privilège,  nulle  pré- 
rogative n'appartient  à  personne  dans  la  Compagnie. 
Les  places  de  supérieurs  sont  même  de  préférence 
données  aux  coadjuteurs  spirituels;  et  les  profès  leur 
sont  le  plus  souvent  soumis.  Cependant  quelques 
charges,  en  très  petit  nombre,  sont  résel'vées  spécia- 
lement à  ceux-ci  ;  les  profès  ont  aussi  le  droit ,  avec 
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certains  supérieurs  désignés  par  la  règle,  d'assister 
aux  congrégations  ou  assfMiiblées  provinciales  el  gé- 
nérales de  l'ordre.  Ces  réunions  sont  assez  rares  et 
limitées  à  certains  cas. 

Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier  noviciat  vieu' 
nent  les  trois  vœux  de  religion  ,  simples  mais  perpé- 
tuels; après  quinze  à  dix-sept  années  d'épreuves  ou 
d'études ,  après  une  troisième  année  de  noviciat 
viennent  les  vœux  solennels  de  profès,  ou  les  der- 
niers vœux  de  coadjuteur  :  telle  est  la  gradation  ré- 
gulière*. 

Si  l'on  daignait  gravement  réfléchir  sur  cette  éco- 
nomie religieuse  d'épreuves  et  de  travaux  prépara- 
toires ,  si  l'on  voulait  se  rendre  compte  de  cette 
législation  si  prudente,  si  forte,  si  digne  du  génie 
apostolique  de  saint  Ignace,  on  aimerait  à  se  repré- 
senter ce  saint  fondateur  comme  l'ouvrier  courbé 
avec  ardeur  sur  son  ouvrage  pour  le  façonner  et  le 
perfectionner  ;  l'essayant ,  puis  le  reprenant  pour  le 
façonner  encore  et  le  refaire,  et  ne  le  livrant  à  sa  des- 
tination que  lorsqu'il  y  a  épuisé  toutes  les  ressources 
d'un  art  patient  et  courageux. 

Le  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  est  aijisi 
préparé  longuement  et  comme  travaillé  :  on  le  forme, 
on  l'essaye,  on  le  reprend  ensuite  et  on  le  retrempe  à 
la  source  des  forces  actives  de  l'esprit,  dans  l'atelier 
de  la  solitude  et  du  silence.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  cha- 


'  Exam.,  c.  i,§  7,8,  9.  —  Const.,  part.v,  c.  i,  litt.  X.  —  Instit. 
Soc,  t.  I,p.  340  et  402. 
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que  jour  de  sa  vie,  durant  de  longues  heures,  il  devra 
rentrer  dans  la  retraite  intérieure  de  l'àme,  pour  s'y 
dépouiller  de  toutes  les  influences  de  la  terre  et  des 
pensées  mondaines ,  pour  y  reconquérir  les  vues  éle- 
vées de  la  foi ,  cette  boussole  divine  à  l'aide  de  la- 
quelle il  peut  mieux  ensuite  se  jeter  à  travers  les 
flots  agités  des  erreurs  et  des  passions  humaines,  et 
tendre  la  main  aux  pauvres  naufragés  qu'il  s'efl'orce 
de  conduire  au  port  du  salut  éternel. 

On  sait  maintenant  comment  se  forme  un  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Certes  aucun  fondateur  ne 
multiplia,  ne  prolongea  les  préparations  et  les  épreuves 
autant  que  le  nôtre.  Il  semble  avoir  voulu  laborieuse- 
ment imiter  l'éducation  instinctive  de  l'oiseau  qui  plane 
dans  les  airs.  Il  veut  que  ses  disciples,  rendus  étran- 
gers aux  basses  régions  des  affections  terrestres,  s'élè- 
vent jusqu'à  contempler  fixement  dans  leur  course  le 
divin  soleil  de  justice,  et  sachent  incessamment  re- 
nouveler les  forces  de  leur  âme  et  accroître  la  vi- 
gueur de  leur  action  à  la  chaleur  vivifiante  de  ses 
rayons. 

Daigne  la  grâce  de  Dieu  accomplir  en  nous  la 
pensée  de  notre  père!  Puissions -nous  tous,  par 
d'humbles  et  généreux  efforts ,  répondre  aux  vœux 
de  sa  grande  âme  et  marcher  dans  les  voies  qu'il  nous 
a  tracées  ! 

Le  jour  de  l'action  enfin  arrivé,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  pour  le  service  de  ses  frères ,  le  jé- 
suite sera  plus  que  jamais  indifférent  à  tous  les  lieux, 
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à  tous  les  emplois,  à  toutes  les  b.lliiaiions'.  Il  ne  re- 
poussera loin  de  lui,  pnr  une  dénégation  invincible, 
que  les  honneurs  et  les  dignités-.  Il  les  respecte  et 
les  admire  dans  les  autres,  comme  le  faîte  du  dévoîi- 
ment  et  d'une  glorieuse  servitude.  Il  se  dévoue, 
lui  aussi,  mais  toujours  pour  obéir,  jamais  pour 
commander ,  sans  réserve ,  sans  exception  ,  sans 
retour. 

La  classe  de  septième  au  collège,  la  pénible  sur- 
veillance du  jour  et  de  la  nuit  entie  les  murs  d'une 
salle  d'étude  ou  d'un  dortoir;  la  Chine,  les  Indes,  les 
sauvages,  les  infidèles  ;  l'Arabe,  le  Grec;  les  répu- 
bliques ,  les  monarchies  ;  l'ardeur  des  tropiques ,  les 
glaces  du  Nord  ;  l'hérésie ,  l'incrédulité  ;  les  campa- 
gnes, les  cités  ;  les  résistances  sanglantes  du  barbare, 
les  luttes  polies  de  la  civilisation  ;  la  mission,  le  con- 
fessionnal ;  la  chaire,  les  recherches  studieuses  ;  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  lazarets,  les  armées;  l'hon- 
neur, l'ignominie;  la  persécution,  la  justice;  la  li- 
berté, les  cachots;  la  faveur,  le  martyre;  pourvu  que 
Jésus-Christ  soit  annoncé,  la  gloire  de  Dieu  propagée, 
les  âmes  sauvées,  tout  est  pour  le  jésuite  d'une  égale 
indifférence.  Tel  est  l'homme  que  les  constitutions 
ont  voulu  donner  à  l'apostolat  catholique.  Sans  doute 
nous  pouvons  gémir  devant  Dieu  de  ne  pas  atteindre 
toujours  ce  but  avec  le  courage  persévérant  qu'il  de- 
mande; du  moins,  il  faut  l'avouer,   le  but  n'est  pas 

'  Co)isf.,part.  VII,  c.  ii,  §  1,  in  flne  ;  p.  417  et  alibi  passim. 
*  Const.  ,  part,  x,  §  6.  —  Instit.  Soc,  t.  I,  p.  446. 
C. 
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sans  grandeur  ;  et  y   consacrer  sa  vie ,  c'est  peut- 
être  lui  donner  quelque  prix  :  et  j'ai  dit  la   vérité. 


IV.  —  GOU VERIN  EMENT  DE   LA   COMPAGNIE. 

C'est  ici  peut-être  le  point  de  nos  constitutions  dont 
on  s'est  le  plus  préoccupé.  J'en  parlerai  simplement 
encore;  et  ce  que  j'en  dirai  suffira,  je  l'espère,  pour 
dissiper  les  préventions. 

Dans  toute  société,  il  faut  un  gouvernement  et  un 
pouvoir  :  dans  la  société  de  Jésus,  pour  maintenir  la 
vigueur  des  lois  et  l'unité  d'esprit  et  de  but,  pour 
conserver  l'harmonie  des  moyens  et  la  subordination 
de  membres  nombreux  au  milieu  des  travaux  les  plus 
divers,  il  fallait  une  autorité.  Le  général  de  la  Com- 
pagnie en  est  dépositaire.  Il  ne  l'exerce  toutefois, 
quoi  qu'on  ait  pu  avancer  à  ce  sujet,  que  suivant  la 
grande  loi  catholique,  c'est-à-dire  dans  la  plus  par- 
faite dépendance  à  l'égard  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
chef  suprême  de  l'Église  ^ 

Qu'on  me  pardonne  les  détails  dans  lesquels  je 
vais  enlrci';  je  tiens  à  les  donner,  parce  que  je  tiens 
à  nous  faire  connaître  entièrement,  et  j'affirme  qu'en 
dehors  de  ce  que  je  vais  dire,  on  ne  peut  rien  sup- 
poser qui  ne  soit  faux  sur  le  gouvernement  de  la 
Compagnie.  Je  serai  le  plus  court  et  le  plus  précis 
possible. 

'  Const. , T^art.  n,r.  m, §i.—  Inxiit.  .S'or.,  1. 1,  p.  't^fi. 
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Quand  il  y  a  lieu  de  nommer  le  général,  la  société 
s'assemble  en  cougréyalions  provinciales,  c'est-à- 
dire  que,  dans  chaque  province  de  la  Compagnie,  les 
profès  et  certains  supérieurs  sont  convoqués  et  se 
réunissent.  Le  père  provincial  et  deux  profès  élus 
par  la  congrégation  provinciale  se  rendent  à  Rome 
pour  composer  la  congrégation  générale.  Celle-ci 
procède  également  par  voie  d'élection;  et  c'est  ainsi 
que  la  société  représentée  par  les  députés  des  pro- 
vinces choisit  son  général*. 

Elle  lui  donne  un  certain  nombre  d'assistants  tirés 
des  dilTérentes  nations,  et  qu'il  doit  consulter  pour 
les  choses  qui  concernent  son  administration.  La 
société  désigne  aussi  un  adinoniteur ,  dont  la  charge 
est  d'avertir  le  général,  surtout  en  ce  qui  regarde  sa 
conduite  personnelle  et  privée  ^ 

Du  reste,  l'autorité  du  général  n'a  pas  d'autre  con- 
trôle régulier  et  ordinaire  :  il  est  obligé  de  prendre 
et  de  recevoir  des  conseils;  il  est  seul  juge  de  sa 
détermination  dernière.  Dans  un  cas  extrême  qui  ne 
s'est  jamais  présenté,  et  qui.  Dieu  aidant,  ne  se  pré- 
sentera jamais,  les  provinces  pourraient  élire  des  dé- 
putés, les  assistants  pourraient  les  convoquer,  afin  de 
déposer  le  général  devenu  indigne  ou  incapable  ^ 

Tous  les  supérieurs,  tous  les  membres  de  la  Com- 

'  Const.,  part,  ix,  c.  m  et  vi.  —  Instit.  Soc,  t.  I,  p.  436  et  iiS;. 

-  Const.,  part,  ix,  c.  iv,  §  4,  et  c.  v,  §  2.  —  Instit.  Soc,  t.I, 
p.  430  et  440. 

*  Const.,  part,  ix,  c.  iv,  §  C  et  7.  -  Instit.  Soc,  1. 1,  p.  439. 
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pagnie  sont  soumis  au  général  el  lui  doivent  obéis- 
sance. Tous  peuvent  librement  recourir  à  lui  et  lui 
écrire  comme  aux  autres  supérieurs*.  Il  est  le  père 
commun  ;  la  subordination  est  grande ,  mais  les  re- 
cours sont  nombreux  el  faciles. 

Comme  les  autres  ordres  religieux,  la  Compagnie 
est  divisée  en  provinces.  Dans  chaque  province  ou 
subdivision  de  pays,  un  provincial  est  le  supérieur  de 
tous  les  établissements  qu'elle  renferme  ;  il  les  visite 
par  lui-même  exactement  chaque  année;  tous  peuvent 
aller  à  lui  pour  leurs  besoins  et  dans  leurs  peines.  Le 
provincial  a  ses  consulteurs  et  son  admoniteur 
nommés  par  le  général;  il  doit  aussi  prendre  et  rece- 
voir leurs  avis. 

Enfin  chaque  maison  a,  sous  un  titre  ou  sous  un 
autre,  son  supérieur  propre,  soumis  au  provincial  et 
au  général.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a  égale- 
ment un  conseil  et  un  acljnoniteur.ïe\\&  est  la  forme 
de  gouvernement  de  la  Compagnie  :  l'unité  du  pou- 
voir, la  multiplicité  d'avis  consultatifs.  La  sagesse 
possède  ainsi  toute  sa  lumière  et  l'action  toute  sa 
puissance. 

Le  général  est  à  vie  ;  tous  les  autres  supérieurs, 
quels  qu'ils  soient,  ne  sont  nommés  que  pour  trois 
ans  :  ils  peuvent  cependant  être  continués;  et  tous 
s'estiment  heureux  quand  le  terme  arrive  et  qu'ils 
sont  délivrés  du  fardeau  ^ 

'  Cojist.,  part.  IX,  p.  m  cl  vi.  —  ïuslil.  Soc,  t.  1,  p.  430  et  442. 
-  Cons.,  part,  ix,  c.  ix,  m,  et  vi.  lustit  Soc,  1. 1,  p.  436 et  442. 
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Cette  simple  organisation  porle  avec  elle  beaucoup 
do  force  et  de  douceur,  beaucoup  d'éléments  d'ordre 
et  de  paix,  beaucoup  de  garanties  et  d'appuis  conser- 
vateurs. C'est  un  rouage  facile  et  régulier  qui  déve- 
loppe tranquillement  son  action.  Toujours  plusieurs 
consciences  veillent  par  devoir  auprès  de  l'autorité, 
l'éclairent ,  l'avertissent  avec  respect ,  et  rendent 
compte  à  l'autorité  supérieure. 

Les  règles,  les  conseils,  les  libres  communications, 
les  recours  toujours  ouverts  et  le  principe  intérieur 
de  charité  qui  est  l'àme  de  tout,  se  réunissent  pour 
produire  un  état  de  choses  où  nulle  autorité  n'est  in- 
dépendante ni  absolue.  Les  lois  seules  ont  un  souve- 
rain empire. 

Ainsi  tous  contribuent  en  quelque  sorte  à  l'exercice 
de  l'autorité  et  tous  obéissent. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  a  osé  nommer  despotisme, 
délation,  servitude;  quand  il  n'y  a  en  réalité  qu'ordre, 
respect,  légitime  surveillance  et  vraie  liberté. 

Là  devaient  évidemment,  pour  un  corps  religieux  et 
apostolique,  s'arrêter  les  combinaisons  et  les  pres- 
criptions de  la  prudence.  A  Dieu  même,  à  son  esprit, 
à  sa  providence  attentive  il  fallait  abandonner  le 
maintien  et  le  succès.  D'ailleurs,  quand  on  est  mora- 
lement certain,  par  les  longues  préparations  et  les 
épreuves  qui  dirigent  les  choix,  de  n'avoir  pour  gou- 
vernants que  des  hommes  probes,  consciencieux,  dé- 
sintéressés, capables,  quelle  autre  mesure  pourrait 
mieux  répondre  à  un  corps  de  son  avenir?  Quoi  qu'on 
fasse,  la  garantie  la  plus  sûre  et  même  la  seule  effi- 
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cace  en  fait  de  gouvernement  sera  toujours  la  probité, 
la  religion,  le  dévoiinient  des  dépositaires  de  l'auto- 
rité. 

Et  quant  à  ceux  qui  ne  veulent  rien  juger  que 
d'après  les  courtes  vues  de  la  politique  humaine,  qui 
ne  savent  tenir  compte  à  l'égard  d'une  société  reli- 
gieuse ni  de  l'élément  divin  déposé  dans  ses  lois,  ni 
de  la  puissance  régulatrice  d'une  véritable  charité, 
ils  parleront  toujours  en  aveugles  de  noire  institut, 
de  sa  force  vitale  et  de  son  régime  intérieur.  Vous  ne 
supposez  que  défiance  mutuelle  et  triste  esclavage 
dans  notre  vie;  vous  ne  la  connaissez  pas.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  appréciation  exacte  dans  tous  vos  juge- 
ments. Vous  avez  fait  bien  du  bruit  et  des  discours 
sans  vérité.  Vous  ignoriez  :  mais  quand  on  ignore,  le 
silence  est  la  loi  de  l'honneur;  et  là  où  vous  avez  pro- 
digué l'injure,  moi  qui  sais  j'ai  dit  la  vérité. 

Voulez-vous  au  reste  mieux  juger  ces  hommes? 
Sachez  quelle  est  la  vie  qu'ils  mènent. 


V.  —  JOURNÉE  DU  JÉSUITE. 

A  quatre  heures  du  matin  la  cloche  sonne  le  réveil  ; 
le  frère  excitateur  parcourt  aussitôt  les  chambres,  et 
ivertlt  par  le  pieux  salut:  Benedicanius  Domino. 
Un  quart  d'heure  après  il  repasse  pour  constater  l'o- 
béissance ponctuelle  de  tous  à  ce  premier  devoir  de 
la  règle.  C'est  ainsi  qu'une  exacte  discipline  vient 
toujours  en  aide  à  la  bonne  volonté  personnelle. 
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L'usage  appelle  alors  les  religieux  delà  Compagnie 
dans  la  chapelle,  au  pied  du  Irès-sainl  sacrement.  A 
quatre  heures  et  demie  on  rentre  dans  sa  cellule 
pour  y  vaquer  seul  à  la  niéditalion  pendant  une 
heure. 

La  cloche  de  V Angélus  met  fin  à  la  méditation  : 
les  prêtres  disent  successivement  leur  messe  ;  et  après 
l'action  de  grâces  terminée,  commence  le  cours  des 
occupations  journalières.  Elles  ne  nous  manquent 
pas  ;  et  je  pourrais  le  dire,  le  temps  est  un  bien  qu'au 
dedans  on  vient  arracher  au  jésuite  autant  peut-être 
qu'on  lui  dispute  au  dehors,  mais  dans  des  vues  fort 
difterentes,  l'honneur  et  la  liberté. 

Quelques  heures  sont  toujours  réservées  néanmoins 
pour  le  travail  solitaire  et  pour  l'étude.  Les  uns,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  appliqués  aux  péni- 
bles et  lentes  préparations  qu'exige  la  prédication 
évangélique;  d'autres  se  livrent  aux  recherches  scien- 
tifiques et  historiques.  Tous  s'emploient  aux  fonctions 
actives  du  ministère  des  âmes,  qui  en  général  laissent 
peu  de  place  à  un  paisible  loisir.  Aussi,  à  moins  que 
l'impérieuse  nécessité  ne  fasse  sévèrement  interdire 
par  le  religieux  l'accès  de  sa  pauvre  cellule,  elle  est 
presque  constamment  assiégée.  Et  là  se  présentent 
librement  les  hommes  de  toutes  les  conditions,  de 
toutes  les  opinions  :  tous  les  genres  d'infortune, 
toutes  les  afflictions  de  l'âme  viennent  tour  à  tour 
exciter  notre  compassion  et  noire  zèle.  La  statistique 
des  visiteurs  d'une  seule  journée  ,  chez  l'un  d'entre 
nous,  serait  quelquefois  une  bien  curieuse  histoire. 
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Souvent  la  police  y  aura  sa  part,  les  intrigants  y  cher- 
cheront la  leur;  la  plus  grande  restera  toujours  à 
ceux  qui  souffrent,  et  qui  viennent  avec  confiance 
nous  demander  consolation  et  vérité.  A  tous  on  lùche 
de  faire  entendie  le  langage  de  la  foi  et  de  la  charité  : 
ceux  qui  étaient  venus  pour  nous  tenter  et  nous 
prendre  dans  nos  paroles,  se  retirent  souvent  confus, 
quelquefois  peut-être  désabusés  ;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre ,  nous  l'espérons ,  consolés  dans  leurs 
douleurs.  Des  hommes  ennemis  sont  ainsi  devenus 
les  amis  dévoués  de  ceux  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et 
qu'ils  ont  appris  à  connaître. 

Que  dire  maintenant  des  demandes  qu'on  nous 
adresse  comme  à  des  hommes  en  crédit?  Bonnes  gens 
qui  finissent  par  croire  ce  qu'on  leur  débite  sur  la 
puissance  des  jésuites.  Comment  leur  en  vouloir? 
]\Iais,  il  faut  bien  l'avouer,  ils  nous  font  passer  entre 
nous,  dans  nos  heures  de  récréation,  quelques  mo- 
ments d'une  franche  gaîté. 

Le  religieux,  le  prêtre  se  doit  à  tous  :  les  femmes 
chrétiennes,  et  celles  aussi  qui  sentent  le  besoin  de  le 
redevenir,  le  demandent ,  il  descend  dans  le  lieu  assi- 
gné pour  les  recevoir  ;  et  la  charité  ne  lui  permet  pas 
de  remontei'  toujours  aussitôt  qu'il  le  voudrait.  Elles 
l'appellent  aussi  au  confessionnal  :  il  s'y  rend  ;  et 
quoiqu'il  s'y  trouve  assurément  un  grand  bien  à  faire, 
quoiqu'on  y  rencontre  de  ces  âmes  fortes  qui  sont  les 
anges  de  leurs  familles,  les  mères  des  pauvres,  les 
soutiens  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  nous  préférons 
ce  ministère  rempli  auprès  de  la  jeunesse  des  écoles  et 


—  109  — 

du  monde  qui  veut  bien  encore  avoir  confiance  en 
nous  et  nous  rendre  dépositaires  de  ses  faiblesses,  de 
ses  combats,  de  ses  vertus. 

Les  relations  du  ministère,  ou  quelques  heures  de 
travail  qu'on  leur  dérobe  :  voilà  donc  ce  '(ui  remplit 
la  première  partie  de  la  journée  et  ce  qui  remplira  la 
seconde. 

Midi  ariive ;  c'est  un  temps  d'arrêt  dans  la  vie  de 
communauté.  Un  quart  d'heure  est  d'abord  employé  à 
l'examen  de  conscience  sur  la  matinée,  afin  de  retrou- 
ver Dieu  et  soi-même  de  plus  près.  Puis  on  descend 
au  réfectoire  ;  le  silence,  la  lecture  assaisonnent  un 
frugal  repas  qui  dure  une  demi-heure.  On  visite  en- 
semble le  saint  sacrement  ;  on  se  réunit  ensuite  pour 
la  récréation.  Franchement,  je  voudrais  qu'on  vît  alors 
de  quelque  observatoire  ces  redoutables  jésuites  : 
peut-être  qu'à  la  libre  cordialité,  aux  simples  épan- 
chements,  à  la  joie  loyale  de  leurs  entretiens,  on  ne 
les  reconnaîtrait  plus  pour  ces  êtres  ténébreux  et 
malfaisants  qu'on  a  si  souvent  dépeints  sous  les  plus 
noires  couleurs.  Ces  odieuses  préventions  sont  si 
contraires  à  ma  nature,  que  je  ne  puis  sans  tristesse 
en  rappeler  le  souvenir,  et  que  le  langage  même  que 
je  viens  de  tenir  me  blesse. 

On  se  quitte  après  trois  quarts  d'heure.  On  retourne 
au  silence,  au  travail,  et  le  plus  souvent  au  confes- 
sionnal ;  on  recommence  à  entendre  la  longue  histoire 
des  peines  et  des  infirmités  des  consciences  mondai- 
nes. On  écoule  le  pauvre  comme  le  riche ,  l'enfant  et 
l'homme  fait.  S'il  est  besoin  aussi,  on  va  consoler  sur 
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leur  lit  (Je  douleiu-  les  malades  et  les  mourants  ;  et 
c'est  dans  les  heures  de  l'après-midi  surtout  qu'on 
remplit  ees  religieux  devoirs.  Mais  on  s'abstient  de 
toute  visite  qui  ne  serait  que  pure  distraction  ou  simple 
bienséance.  Jamais  un  jésuite  ne  paraît  dans  le  monde; 
il  ne  prend  jamais  ses  repas  hors  de  la  communauté, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  momentanément  séparé  pour 
une  mission  évangélique. 

Le  soir  vient  ;  il  a  fallu  trouver  cependant  le  temps 
de  la  prière  et  de  l'office  divin  :  on  l'a  saisi  dès  qu'on 
l'a* pu.  A  sept  heures  le  souper  réunit  les  habitants 
de  la  maison  ;  quelques  instants  de  récréation  suivent 
encore;  à  huit  heures  un  quart  les  litanies  des  saints 
se  récitent  en  commun  à  la  chapelle  ;  chacun  se  retire 
alors  dans  sa  chambre  et  consacre  seul  une  demi-heure 
à  la  lecture  spirituelle  et  à  l'examen  de  sa  conscience. 
A  neuf  heures  on  sonne  le  repos.  Quelques-uns,  avec 
la  permission  des  supérieurs,  pourront  bien  encore 
prolonger  le  travail  ou  la  prière  ;  quelques  autres ,  le 
matin,  devanceront  l'heure  du  réveil  commun  ;  mais 
tous  obéiront  à  la  sage  autorité  qui  veille  au  maintien 
de  la  santé  et  des  forces  nécessaires. 

Les  jours  se  suivent  ainsi  et  se  ressemblent.  Ils 
sont  remplis,  souvent  pénibles,  doux  cependant.  Et 
voilà  dans  la  réalité  ces  hommes  qu'on  trouve  si  dan- 
gereux à  l'État,  à  l'Église,  à  la  cause  des  libertés  pu- 
bliques, au  bien  des  familles. 
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IV.  —  L  OREISSANCK. 


J'achèverai  l'analyse  des  constiluUons  en  donnant 
l'idée  juste  de  la  grande  loi  d'obéissance.  Elle  est, 
j'en  conviens,  notre  âme,  notre  vie,  notre  force  et 
notre  gloire.  C'est  ici  le  point  capital  do  rinslilut  et 
le  point  capital  aussi  des  attaques.  J'en  parlerai  avec 
la  même  simplicité  et  la  môme  précision  que  des 
choses  qui  précèdent. 

Voici  les  paroles  de  saint  Ignace  ;  je  les  traduis 
littéralement  : 

<(  Tous  s'étudieront  à  observer  principalement 
«  l'obéissance  et  à  y  exceller....  Il  faut  avoir  devant 
<f  les  yeux  Dieu  notre  Créateur  et  Seigneur,  à  cause 
«  duquel  on  rend  obéissance  à  l'homme.  »  C'est  ce 
qui  la  justifie  et  l'ennoblit.  Il  ne  faut  pas  que  les 
cœurs  soient  ployés  sous  le  joug  de  la  crainte  ;  aussi 
le  saint  législateur  ajoute  :  «  Il  faut  apporter  tous 
«  ses  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour,  et  non 
«  avec  le  trouble  de  la  crainte  ;  nt  in  spiritii  amoris 
«  et  non  ciim  jyerturhatione  tûnoris  pi'ocedatur... 
«  Dans  toutes  les  choses  auxquelles  l'obéissance  peut 
*<  s'étendre  avec  charité  (c'est-à-dire  sans  péché), 
«  soyons  aussi  prompts  et  aussi  dociles  que  possible 
«  à  la  voix  des  supérieurs,  comme  si  c'était  la  voix 
«  même  do  Jésus  Christ  Xotrc-Stigncur;  car  c'est  à 
(c  lui  que  nous  obéissons  dans  la  personne  de  ceux 
«  qui  tiennent  pour  nous  sa  place....  Portons-nous 
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«  donc  avec  grande  promptitude,  avec  joie  spiri- 
<(  tuelle  et  persévérance  à  tout  ce  qui  nous  sera 
«  ordonné ,  renonçant  par  une  sorte  d'obéissance 
u  aveugle  à  tout  jugement  contraire;  et  cela  dans 
«  toutes  les  choses  réglées  par  le  supérieur,  et  où  il 
«  ne  se  trouve  point  de  pèche.  » 

Ici  se  rencontre  le  mot  célèbn;  et  si  souvent  com- 
menté :  «  Que  chacun  soit  bien  convaincu  qu'en  vi- 
ce vaut  sous  la  loi  d'obéissance,  on  doit  sincèrement 
u  se  laisser  porter,  régir,  remuer,  placer,  déplacer 
«  par  la  divine  Providence  au  moyen  des  supérieurs, 
w  comme  si  on  était  un  mort ,  perinde  ac  si  ca- 
«  daver  essent ;  ou  bien  encore  comme  un  bâton 
«  que  tient  à  la  main  un  vieillard  et  qui  lui  sert  à 
«  son  gré.  »  Et  le  saint  législateur,  expliquant  sa 
pensée ,  ajoute  :  «  Ainsi  le  religieux  obéissant  ac- 
u  complit  avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le 
«  supérieur  pour  le  bien  commun  ;  certain  par  là 
«  de  correspondre  véritablement  à  la  volonté  di- 
«  vine,  ))  bien  mieux  que  si,  sous  l'inspiration  du 
jugement  propre,  il  faisait  des  entreprises  au  gré 
d'une  liberté  inconsidérée  et  quelquefois  par  les  mou- 
vements d'une  volonté  capricieuse'. 

Je  voudrais  qu'on  relut  attentivement  ces  paroles 
et  qu'on  tâchât  de  les  bien  entendre.  On  en  a  fait 
tant  de  bruit,  et  cependant  on  n'en  a  pas  même 
compris  le  sens,  ou  du  moins  on  l'a  étrangement 
altéré. 

'  CoHsf.,  part.  VI,  c.  i,  §  1.  -  InslU.  Soc,  t.I,  p.  407. 
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Je  rendrai  aux  mots  leur  sens  et  à  la  bonne  foi  ses 
dioils. 

Etd'abord,  je  rappellerai  simplement  que  tous  les 
ordres  religieux  sont  liés  par  le  même  vœu  d'obéis- 
sance, que  tous  expriment  et  entendent  de  même  la 
vertu  d'obéissance. 

Mais  veut-on  aller  au  fond  même  des  choses?  veut- 
on  parler  raison  et  principe? 

Qu'on  cherche  dans  ses  souvenirs  ce  qu'il  y  a 
de  beau,  de  grand  et  de  mieux  apprécié  parmi  les 
hommes. 

Serait-ce  les  magnificences  de  l'ordre  parfait?  Eh 
bien  !  l'ordre  est  tout  entier  dans  la  juste  subordina- 
tion. Graviter  vers  un  centre  commun  est  l'ordre 
même  de  la  nature  :  mais  c'est  l'obéissance. 

L'ordre  et  l'harmonie  du  corps  humain  sont  aussi 
admirables  :  mais  la  tète  commande. 

La  sagesse  et  la  sûreté  des  vues  sont  précieuses  et 
bien  rares  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  la  sa- 
gesse de  l'homme,  dit  quelque  part  Fénelon ,  ne  se 
trouve  que  dans  la  docilité.  Le  vrai  sage  est  celui  qui 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en 
autrui.  Cela  est  juste. 

Lu  homme  est  seul  avec  lui-même;  il  se  fie  à  ses 
propres  idées  et  s'affranchit  de  tout  conseil  :  il  n'a 
plus  ni  sagesse  ni  prudence. 

Le  religieux  est  donc  vraiment  sage  ;  car  pour  lui 
le  supérieur  est  par  état  le  conseil ,  l'appui,  la  raison 
d'un  père.  Voyez  encore  une  famille  paisible  et  bien 
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réglée  ;  l'àmc  de  sa  prospérité  n'est-ce  pas  la  subor- 
dination et  l'obéissance? 

Mais  je  dois  poser  ici  le  grand  principe;  il  n'est 
point  sans  doute  du  domaine  étroit  de  la  philosophie 
humaine;  il  appartient  à  la  loi.  Qu'on  la  suppose  du 
moins  pour  un  moment,  si  on  est  assez  malheureux 
pour  ne  la  plus  avoir. 

Quel  est  donc  le  sens  de  l'obéissance  du  jésuite,  et, 
pour  parler  plus  juste,  de  tout  religieux  sans  excep- 
tion? Le  voici  au  point  de  vue  de  la  foi,  le  seul  prati- 
que et  vrai  en  cette  matière  : 

Dieu ,  dans  sa  Providence  surnaturelle  et  spéciale, 
a  établi  au  sein  de  l'Église  un  genre  de  vie  et  de  per- 
fection évangélique  dont  le  vœu  d'obéissance  est  le 
fondement  et  le  caractère  essentiel. 

C'est  à  Dieu  môme  que  le  religieux  voue  son  obéis- 
sance ;  Dieu  l'accepte ,  et  s'oblige  ainsi  en  quelque 
manière  à  diriger  et  à  gouverner  par  une  autorité 
toujours  présente  les  actions  de  celui  qui  veut  et  qui 
doit  obéir. 

Dieu  vil,  Dieu  agit,  et  il  préside  dans  l'Église  aux 
fonctions  de  tout  le  corps,  et  surtout  aux  fonctions  de 
la  hiérarchie.  Cette  hiérarchie,  divine  et  non  hu- 
maine, constitue,  approuve,  inspire  les  règlements  et 
les  supérieurs  des  ordres  religieux  :  en  sorte  que 
l'obéissance  de  chacun  de  leurs  membres,  par  une  vue 
de  foi  certaine  et  pure,  doit  remonter  à  l'autorité  de 
Dieu  même. 

J'obéis  à  Dieu,  non  à  l'homme  :  je  vois  Dieu,  j'en- 
tends Jésus-Christ  lui-même  dans  mon  supérieur  : 
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telle  est  ma  foi  pratique,  tel  est  le  sens  de  mon  vœu 
d'obéissance  et  des  règles  qui  l'expliquent.  Laissez 
donc  l'homme,  sa  servitude  ou  sa  tyrannie.  Laissez- 
moi  :  j'obéis  à  Dieu,  non  à  Pliomme. 

Et  maintenant  élevons-nous  :  il  y  a  là  une  théorie 
magnifique.  Elle  est  surnaturelle  et  divine  ;  mais 
cela  ne  nuit  à  rien.  Le  supérieur  commande  avec  la 
conscience  de  l'autorité  qui  lui  vient  de  Dieu  ;  l'in- 
férieur obéit  avec  la  conviction  de  l'obéissance  qu'il 
doit  à  Dieu.  Le  supérieur  vit  de  la  foi  ;  l'inférieur  vil 
de  la  foi. 

Il  vous  plaît  à  vous  de  retrancher  la  foi  ;  vous  étei- 
gnez le  flambeau  d'où  vient  ici  toute  la  lumière,  et 
vous  nous  jugez  en  aveugles  à  travers  les  ténèbres 
qui  sont  votre  ouvrage. 

Non,  il  n'y  a  ici  qu'un  seul  principe,  principe  ab- 
solu et  souverain  qu'il  faut  envisager  et  hors  duquel 
on  déraisonne  nécessairement  en  matière  d'obéis- 
sance religieuse  :  Dieu  reconnu ,  Dieu  respecté  dans 
les  supérieurs. 

Après  tout,  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  étrange? 

Saint  Ignace  a  beaucoup  insisté  sans  doute  sur  la 
vertu  et  la  perfection  de  l'obéissance  ;  mais  il  n'a  rien 
dit  de  plus  fort ,  ni  même  d'aussi  fort  que  les  autres 
fondateurs  de  sociétés  religieuses  :  et  c'est  ce  qu'un 
examen  sincère  ne  devait  pas  laisser  ignorer  à  ceux 
qui  nous  ont  attaqués. 

Saint  Ignace  nous  permet  d'adresser  toujours  aux 
supérieurs  nos  humbles  représentations ,  après  avoir 
consulté  Dieu  dans  la  prière  ;  il  nous  permet  de  leur 
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manifester  avec  respect  nos  sentiments  contraires 
aux  leurs;  et,  dans  cette  langue  de  modération  et  de 
prudence  qu'il  savait  si  bien  parler,  il  a  cru  devoir 
tempérer  le  conseil  de  l'obéissance  aveugle  {cœca 
qitadam  ohedientia)  là  où  les  autres,  tous  les  autres 
l'imposent  avec  une  rigueur  qui  n'admet  point  de 
ménagement,  avec  une  étendue  qui  ne  connaît  point 
de  limites. 

Saint  Benoît ,  ce  patriarche  de  la  vie  religieuse  en 
Occident,  lui  dont  les  disciples  ont  défriché  l'Europe, 
et  à  qui  les  lettres  et  les  sciences  doivent  la  conser- 
vation de  leurs  plus  beaux  trésors;  saint  Benoît,  dont 
l'esprit  plana  longtemps  sur  d  innombrables  généra- 
tions pour  les  civiliser  et  les  instruire  ;  saint  Benoît, 
instituteur  de  la  vie  monastique ,  ordonna  textuelle- 
ment à  ses  disciples  d'obéir  dans  les  choses  même 
impossibles  :  on  comprend  que  c'est  ici  l'écho  de  la 
parole  évangélique  ;  on  peut  le  voir  dans  la  préface 
denses  règles  et  dans  les  chapitre  v  et  lxviii. 

Saint  Ignace  n'ignorait  pas  le  mystère  de  celle 
sainte  témérité  qui  s'en  remet  à  Dieu  du  soin  de 
transporter  les  montagnes  pour  faire  éclater  les 
triomphes  de  la  foi  :  mais  il  n'en  a  point  laissé  la  le- 
çon par  éci'it. 

Saint  Ignace  exhorte  à  se  laisser  porter  et  régir 
par  la  dhnne  Providence  *  comme  si  on  était  un 
mort,  proindc  ac  si  cadaver  essent.  Cette  image 
n'est'pas  de  lui,  il  l'a  prise  évidemment  du  grand  et 

'  Loc.  cit."] 
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admirable  saint  François  d'Assise.  Cet  homme  si 
extraordinaire,  si  puissant  et  si  doux,  auquel  il  fut 
donne  de  réaliser  tant  de  merveilles,  qui  vint  montrer 
à  la  terre  l'Évangile  vivant  de  la  pauvreté  et  de  la 
croix  dans  un  apostolat  si  beau  et  si  vrai,  saint  Fran- 
çois d'Assise  ne  regardait  comme  réellement  obéis- 
sant, au  rapport  de  saint  Conaventure,  autre  lumière 
éclatante  du  moyen  âge,  que  celui  qui  se  laissait  tou- 
cher, remuer,  placer,  déplacer  sans  aucune  résis- 
tance, comrpe  un  corps  sans  vie,  corpus  exatiime  ^ 
Il  exprimait  la  même  pensée  à  peu  près  encore  dans 
les  mêmes  termes,  lorsqu'il  disait  son  sentiment  à 
ses  religieux  en  les  instruisant  sur  l'obéissance  :  «  Ce 
sont  des  morts  que  je  veux  pour  disciples,  non  des 
vivants,  »  mortuos  non  vivos  ego  meos  volo  ^/  et 
Cassien,  longtemps  avant  lui,  s'était  servi  de  cette 
énergique  image  pour  exprimer  la  perfection  de 
l'obéissance  ^. 

Enfin,  pour  omettre  tous  les  autres,  saint  Basile,  le 
législateur  des  moines  dOrient  et  l'une  des  plus 
mâles  figures  des  anciennes  Églises,  comme  l'une  des 
plus  belles  gloires  de  l'épiscopat  et  de  la  science  sa- 
crée, saint  Basile,  au  chapitre  xxii  de  ses  Constitu- 
tions monastiques  ',  veut  que  le  religieux  obéissant 
soit  comme  l'outil  dans  la  main  de  l'ouvrier,  ou  bien 

*  S.  BoNAV.,  Vita  S.  Francisci,  c.  lx. 

-  S.  Francisci  Assis,  opéra.,  colloq.  40,  in   fol.,  Lugduni,  lGo3, 
p.  80. 
^  Deinstit.  renunt.,  1.  Xll,  c.  xxxii. 

*  S.  Basil,  opéra,  édit.   Bencd.,  t.  H,  p.  5"3. 

7. 
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encore  comme  la  cognée  dans  la  main  d'un  bûcheron. 
Le  bâton  du  vieillard,  si  singulièrement  reproché  à 
saint  Ignace,  est  moins  redoutal)lc,  on  l'avouera. 

Mais  quoi!  dira-ton  toujours,  obéir  en  aveugle, 
soumettre  sa  volonté,  son  jugement,  est-ce  là  penser, 
vivre  en  homme?  Oui;  et  c'est  même  avoir  fait  de 
glorieuses  conquêtes  dans  la  carrière  de  la  dignité 
humaine;  et,  dut  l'horreur  s'en  accroître  encore, 
j'exposerai  celte  affreuse  doctrine. 

«  Malheur,  dit  l'Écriture,  à  celui  qui  marche  dans 
«  sa  voie,  et  qui  se  rassasie  des  fruits  de  ses  propres 
«  conseils!  malheur  à  celui  qui  se  croit  libre  quand 
«  il  n'est  point  déterminé  par  autrui,  et  qui  ne  sent 
«  pas  qu'il  est  entraîné  au  dedans  par  un  orgueil 
«  tyrannique,  par  des  passions  insatiables,  et  même 
«  par  une  sagesse  qui,  sous  une  apparence  trom- 
«  pense,  est  souvent  pire  que  les  passions  mêmes  '.  » 
C'est  Fénclon  qui  parle  ainsi  ^;  je  dirai  après  lui  : 

0  mou  Dieu  !  que  je  voudrais  être  mort  à  moi-même, 
être  an('':inli  comme  l'entendaient  saint  Ignace  et  saint 
François!  mon  ambition  tout  entière  serait  remplie 
en  ce  monde.  Il  est  des  âmes  pieuses  et  recueillies 
qui  accepteront  et  comprendront  ce  langage  ;  et  pour 
le  faire  entendre  à  tous,  les  beaux  et  puissants  génies 
qui  ont  f{  coudé  l'Eglise  et  versé  en  abondance  les 
fruits  de  vie  au  sein  des  nations,  viendront  à  mon  aide 
et  diront  mieux  que  moi  comment  il  faut  mourir  à 
soi-même  pour  bien  vivre. 

*  Christianisme  prcscntc  aux  hommes  du  monde,  t.  VI,  p.  27. 
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J'entends  saint  Paul  :  «  Vous  êtes  morts,  et  votre 
«  vie  est  cachéo  en  Dieu  avec  Jésus-Christ...  Nous 
«  sommes  ensevelis  avec  lui  dans  la  mort...  Quant  à 
«  moi  je  meurs  chaque  jour. ..  Je  suis  mort  et  ciucifié 
i<  pour  le  monde,  et  le  monde  est  mort  et  crucifié 
c<  pour  moi...  xVussi  ma  vie  est  Jésus-Christ  seul... 
«  Nous  sommes  comme  des  mourants,  et  nous  vivons 
«  cependant  ^  » 

Si  le  langage  de  saint  Ignace  est  étrange,  au  moins 
conviendra-t-on  que  saint  Paul  lui  avait  donné  bon 
exemple.  Saint  Paul  nous  révèle  ici  tous  ses  plus  ad- 
mirables secrets  :  il  nous  découvre  la  source  à  la- 
quelle, parmi  les  longues  luttes  de  son  apostolat,  il 
est  allé  puiser  la  force  et  la  victoire.  C'est  donc  en 
mourant  ainsi  au  monde,  à  lui-même,  à  sçs  volontés, 
à  ses  désirs,  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu,  qu'il  ac- 
complit tant  d'incroyables  travaux,  qu'il  fournit  une 
carrière  si  glorieuse,  qu'il  sauva  tant  d'àmes. 

Cette  langue  de  saint  Paul  avait  été  parlée  avant 
lui  par  une  bouche  divine.  Et  que  signifie  donc  cette 
leçon  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se 
«  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
«  suive,  ))  sinon  encore  cette  abnégation  intime  qui 
est  la  mort  en  nous  de  la  volonté  et  de  la  pensée 
propres,  de  cette  fausse  énergie  qui  nous  lue,  tandis 

'  Movtui  estis  et  vila  vestra  est  abscondita  cum  Chiislo  in  Deo. 
Coloss.,  c.iii.v.  3.  —  Consepulti  sunius  cum  illoin  mortem.  Rom., 
c.  VI,  V.  4.  —  Qiiotidie  nioiior.  I  Cor.,  c  xv,  v.  31.  Mihi  mundus 
cruciûxus  est  et  ego  mundo.  Gai.,  c.  vi,  v.  14.— Mihi  autem  vivere 
Christus  cs[. Philip.,  c.  i,  v.  21.  — Quasi  morientes  et  ecce  vivi- 
mus.  II   Cor.,  c.  vi,  v.  'J. 
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qu'en  rabdiquant  iious  vivons  de  cette  noble  vie  que 
le  Seigneur  enseigna? 

Que  signifie  cet  autre  enseignement  du  Sauveur  : 
«  Il  faut  naître  de  nouveau?  »  Mais,  pour  renaître, 
il  faut  bien  qu'auparavant  on  soit  mort  :  et  mourir, 
c'est  surtout  obéir  ;  car  c'est  en  obéissant  surtout 
que  l'àme  se  dépouille  de  cette  vie  factice  et  corrom- 
pue que  l'orgueil  lui  a  faite,  et  qu'elle  se  régénère  au 
sein  de  la  vie  nouvelle  que  l'iiumilité  lui  apporte  avec 
la  grâce. 

Mais  il  est  une  parole  de  Jésus-Christ  que  l'homme 
apostolique  doit  méditer  profondément  entre  toutes 
les  autres  :  «  Le  grain  de  froment,  s'il  ne  meurt  pas, 
«  reste  seul;  s'il  meurt,  il  produit  beaucoup.  Ainsi 
«  celui  qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  celui  qui  hait 
«  son  âme  en  ce  monde  la  garde  pour  la  vie  éter- 
«  nelle  K  »  Eh  bien  !  je  le  demande  encore,  qu'est-ce 
que  cette  haine  de  soi ,  cette  mort  volontaire  et 
souverainement  désirable  pour  vivre  et  fructilier? 
qu'est-ce?  blasphémerait-on  contre  la  parole  évan- 
gélique? 

Oui,  nous  dit  la  Sagesse  incréée,  il  faut  que  vous 
mouriez,  que  vous  soyez  enseveli  dans  la  terre,  que 
vous  disparaissiez  dans  l'abaissement  de  vous-même 

'  Si  quis  vult  post  me  venirc,  abnegct  semctipsum  et  lollat  cru- 
cem  suam  et  sequatur  me.  Math.,  c.  xvi,  v.  24,  — Oportet  vos 
nasci  dcnuo.  Joan.,  c.  m,  v.  7.  —  Nisi  granum  fiumenti...  mor- 
tuum  fuerit,  ipsum  soliim  manetjsi  autcm  morluum  fuent...muUum 
fruclum  affert.  —  Qui  amat  animam  suam,  pcrdet  eam  et  qui  odit 
animam  suam  in  hoc  mundo,  in  vitam  œlernam  cuslodit  eam. 
Joan.,  c.  xii,  v.  2'i. 
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et  dans  l'abnégation,  et  puis  après  vous  revivrez.  On 
vous  reverra,  vous  reparaîtrez  portant  les  fruits  de 
vie.  Par  la  mort,  vous  serez  devenu  le  sel  qui  cou- 
serve,  la  lumière  qui  éclaire,  la  nourriture  des  âmes 
et  le  froment  de  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  a  voulu  énergiquement  exprimer  dans 
la  personne  même  du  Sauveur  ce  principe  divin  de 
gloire  et  de  vie,  quand  il  a  dit  :  il  s'est  anéanti,  exi- 
nauivit ;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  ohe- 
diens  itsque  ad  morteni.  Saint  Ignace,  dans  sa  loi 
d'obéissance,  n'a  pas  voulu  exprimer  d'autre  mort 
que  cette  belle  et  féconde  vie  de  l'apostolat  définie  par 
Jésus-Christ  et  par  saint  Paul. 

0  mon  bienheureux  père  1  je  n'avais  pas  besoin  que 
l'autorité  de  vos  préceptes  fût  jamais  devant  moi  jus- 
tifiée. La  parole  par  laquelle  vous  m'ordonnez  de 
mourir  en  obéissant  est  le  plus  pur  et  le  plus  géné- 
reux esprit  de  l'Évangile.  Je  le  crois  de  toutes  les 
forces  de  mon  àme,  et  je  le  proclame  à  la  face  de  ce 
siècle,  qui  peut-être  maintenant  comprendra  mieux 
mon  langage  :  je  n'ai  trouvé  la  paix  et  la  vie  que  dans 
la  pensée  de  cette  mort  à  moi-même. 

Qu'on  me  cite  un  des  grands  noms  dont  s'honore 
l'Église  catholique  par  qui  cette  sublime  doctrine 
n'ait  été  enseignée.  Vous  admirez  Bossuet;  prenez 
son  discours  sur  la  vie  cachée  :  c'est  un  magnifique 
commentaire  du  texte  de  1  Évangile  et  en  même  temps 
de  la  célèbre  parole  de  saint  Ignace  ^  Ce  discours  est 

'  OEuvres  de  Bossuet,  Versailles ,  1816,  t.  X,  p.  315. 
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trop  long  pour  que  je  le  rapporte,  trop  beau  pour 
que  je  le  déchire  en  citations.  Il  faut  le  lire  tout  en- 
tier. Je  ne  rappellerai  que  ce  seul  mot  de  Bossuet  : 
«  Tel  qu'est  un  mort  à  l'égard  d'un  mort,  tel  est  le 
«  monde  pour  moi  et  moi  pour  le  monde*.  )> 

Le  génie  si  profond ,  si  pieux  de  Fénelon  n'avait 
garde  d'oublier  cet  état  de  mort  spirituelle  ;  combien 
de  fois  il  y  revient!  «  Que  faut-il  donc?  écrivait-il.  Il 
«  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre...  ô  mon 
«  Dieu ,  n'avoir  plus  ni  volonté  ni  gloire  que  la 
«  vôtre. ..  —  Dieu  veut  que  je  regarde  ce  moi  comme 
('  je  regarderais  un  être  étranger. ..  que  je  le  sacrifie 
«  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier  et 
«  sans  condition  au  Créateur  de  qui  je, le  lieuse..  » 
Et  ce  cri  de  saint  Augustin  qu'on  a  regardé  comme 
un  des  élans  les  plus  sublimes  de  sa  grande  âme 
ne  serait  donc  qu'une  folie  !  «  0  mourir  à  soi  , 
«  ô  aimer,  ô  aller  à  Dieu...  u  perire  sibi,  o  amare, 
«  o  ire  ad  Deum  !  »  Fénelon  encore  que  voulait- 
il  en  s'écriant  ?  «  0  Sauveur  ,  je  vous  adore ,  je 
«  vous  aime  dans  le  tombeau,  je  m'y  renferme  avec 
<(  vous...  je  ne  suis  plus  du  nombre  des  vivants  !  0 
u  monde  1  ô  hommes!  oubliez-moi,  foulez-moi  aux 
«  pieds,  je  suis  mort,  et  la  vie  qui  m'est  préparée  sera 
«  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ^  » 

Telle  est  donc  la  mort  précieuse  que  réalise  mer- 

'  OEuvres  de  Bossuet,  Versailles  181G,  t.  IX,  p.  523. 
^  OEiivies  de  I*"énelon.  —  Ncccssilc  de  connaître  Dieu,  t.  XVIU, 
p.  281  et  285;  Paris,  1823. 
*  Ibid.,  Samedi-Saint,  p.  125. 
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veilleuscmenl  l'obéissance  religieuse  :  holocausle 
vivant  et  véiilablc  où  l'iiomnic  loiit  cnrier  s'immole  à 
Dieu ,  à  SCS  (lèies ,  à  toutes  les  œuvies  grandes  et 
glorieuses. 

Vous  ne  le  comprenez  pas,  esprits  superbes  de  ce 
temps,  instruits  à  vous  complaire  dans  tous  les  rêves 
ambitieux  de  la  raison  bumuine,  dans  toutes  les  cbi- 
nières  d'indépendance  ;  je  le  conçois  :  mais  de  grâce, 
gardez-vous  de  blaspbémer  ce  que  vous  ignorez  ;  ce 
que  les  saints  et  les  plus  beaux  génies  ont  connu,  ce 
qu'ils  nous  ont  légué  après  eux  dans  leurs  testaments 
religieux. 

Vous  ne  pouvez  comprendre,  et  cependant  quelque- 
fois vous  gémissez  ;  ab  !  la  terre  tremble  sous  vos 
pas,  et  vous  posez  des  questions  savantes  pour  définir 
quel  Iléau  ravage  l'humanité.  Chose  étrange  1  on  vous 
voit  en  même  temps  ivres  d'un  fol  orgueil  chanter  sur 
un  abîme  ;  et  sans  cesse  chancelants  dans  la  vie,  vous 
célébrez  le  pouvoir  effréné  de  tout  penser,  de  tout 
dire,  dont  vous  redoutez  aussi  l'excès.  Vous  triomphez 
de  cette  force  qui  renverse  toujours  sans  édifier 
jamais  :  bien  ;  mais  d'autres  ont  jugé  qu'ils  reconqué- 
raient la  liberté,  l'ordre  et  la  paix  de  leurs  âmes  en 
soumettant  leur  volonté  aux  volontés  divines,  en  ab- 
jurant dans  les  mains  de  Dieu  et  d'une  autorité  quil 
institua,  cette  puissance  d'erreur,  de  trouble  et  de 
crime  que  porte  le  cœur  de  l'homme.  Se  révolter 
contre  Dieu,  rejeter  insolemment  son  joug  est  aussi 
facile  que  désastreux.  Dompter  l'orgueil  frémissant, 
la  pensée  inquiète,  les  passions  aveugles  et  tout  ce 
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moi  déirglô  dont  riiidcpciidancc  nous  avilit  ol  nous 
tue,  c'est  s'alïVancliir  et  vivre  :  c'est  rentrer  dans  un 
empire  vraiment  fort  et  paisible  où  Dieu  règne,  où 
l'homme  obéissant  règne  aussi  ;  car  il  fait  le  plus  noble 
usage  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Et  s'il  en  coûte 
de  mourir  ainsi  à  celte  fausse  et  funeste  vie  ;  s'il  en 
coûte  de  conformer  l'intelligence  et  les  désirs  à  la 
sage  direction  que  la  religion  donne  et  que  Dieu  lui- 
même  revêt  de  son  autorité,  il  y  a  là  aussi  le  plus 
courageux,  le  plus  glorieux,  le  plus  fécond  des  sacri- 
fices, le  sacrifice  de  soi-même ,  et  la  victoire  rem- 
portée sur  les  plus  indomptables  ennemis  de  riiommc: 
son  esprit  et  son  cœur. 

Qu'est-ce  qui  meurt  donc  ici?  Ce  qui  n'est  pas 
digne  de  vivre,  ce  qui  donne  la  vie  à  l'àme  en  se  reti- 
rant :  l'orgueil,  la  frivolité,  la  vanité,  le  caprice,  la 
faiblesse,  le  vice  et  la  passion. 

On  ne  fait  pas  mourir,  au  contraire,  on  ranime, 
on  fortifie  ce  qui  est  digne  de  la  vie ,  c'est-à-dire 
l'oubli  de  soi,  la  vertu,  le  dévoùment,  le  courage. 

C'est  ainsi  que  l'homme  obéissant  devient  maître  de 
lui-même,  s'élève  et  grandit  avec  une  simplicité  ma- 
gnanime, de  toute  la  distance  qui  sépare  la  vraie  ser- 
vitude de  la  liberté. 

O  esclavage,  que  ^insolence  humaine  tCa  pas 
honte  de  nommer  liberté .'  disait  Fénelon  ;  et  c'était 
le  cri  d'un  grand  cœur  et  d'un  beau  génie. 

Ainsi  le  religieux  n'est  plus  esclave  ;  il  ne  sert  plus 
l'humeur,  le  caprice,  les  sens,  l'orgueil  ni  les  passions; 
il  a  foulé  aux  pieds  ses  tyrans.  Il  est  libre  dans  les 
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voies  sûres  ;  la  vérité,  la  prudence  règlent  ses  pas.  II 
est  libre,  car  il  obéit  à  la  sagesse  de  Dieu  ;  et  il  obéit 
pour  se  dévouer  à  toutes  les  œuvres  utiles,  à  tous  les 
sacrifices  et  à  tous  les  travaux  pour  le  bien  éternel  de 
riiumanité. 

«  Soldat,  tu  iras  te  placer  à  la  tète  de  ce  pont  ;  tu 
«  y  resteras  ;  tu  mourras ,  nous  passerons.  —  Oui , 
«  mon  général.  » 

Telle  est  l'obéissance  guerrière,  perinde  ac  cada- 
vev.  Elle  sert ,  elle  meurt  ;  et  voilà  pourquoi  la 
patrie  n'a  pas  assez  de  couronnes,  n'a  pas  assez 
de  voix  pour  célébrer  son  héroïsme  et  sa  grandeur. 

u  Demain  vous  partirez  pour  la  Chine  ;  la  persécu- 
«  tion  vous  y  attend,  peut-être  le  martyre.  — Oui, 
«  mon  père.  » 

Perinde  ac  cadaver  ;  telle  est  l'obéissance  reli- 
gieuse. Elle  fait  l'apôtre,  le  martyr  ;  elle  envoie  ses 
nobles  victimes  mourir  aux  extrémités  du  monde  pour 
le  salut  de  ses  frères  inconnus.  Et  voilà  pourquoi  l'É- 
glise lui  élève  des  autels ,  lui  décerne  son  culte  ,  ses 
pompes  et  ses  chants  glorieux. 

Telle  est  l'obéissance  demandée  au  jésuite.  Vous 
avez  cru  pouvoir  la  livrer  à  la  dérision  publique  :  il 
vous  a  plu  de  la  mépriser;  laissez-moi  penser  que 
jusqu'à  ce  jour  vous  ne  l'aviez  pas  comprise*. 

*  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que  l'obéis- 
sance religieuse  est  essentiellement  libre  et  volontaire.  Le  vœu  n'a 
plus  de  force  ni  de  valeur  aux  yeux  de  la  loi  ;  le  religieux  ne  sau- 
rait être  contraint  par  aucune  autorité  extérieure  et  civile  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  comme  il  pouvait  l'être  autrefois. 
La  conscience  est  aujourd'hui  son  seul  maître  et  son  seul  juge.  Il 


CHAPITRE  IIJ. 


Doctrines  de  la  Goinpagnlc  «le  Jésus. 


Le  6  août  1762,  le  parlement  de  Paris  rendit  l'arrêt 
qui  prononça  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
D'après  les  termes  qui  précèdent  le  dispositif  de  cet 
arrêt,  et  qu'on  peut  bien  regarder  ici  comme  l'expres- 
sion des  motifs  qui  ne  s'énonçaient  pas  autrefois  dans 
les  jugements,  les  jésuites  sont  reconnus  coupables 
d'avoir  enseigné  en  tout  temps  et  pcrsévéramnient 
avec  l'approhation  de  leurs  supérieurs  et  géné- 
raux :  ((  la  simonie,  le  blasphème,  le  sacrilège,  la 
«  magie  et  le  maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion  de 
«  tous  les  genres,  l'idolâtrie  et  la  superstition,  l'im- 
«  pudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  les  préva- 
«  ricaiions  des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homicide, 
«  le  suicide,  le  régicide.  » 

Le  catalogue  n'est  pas  complet.  Le  même  arrêt 
rapporte    plusieurs   dénonciations  et  qualre-vingt- 

conserve  donc  légalement  loule  sa  liberté,  et  jamais  son  obéissance 
ne  saurait  cire  forcée.  Quelques  esprits  pourront  ainsi  se  rassurer 
et  ne  nous  croiront  plus  tant  à  plaindre  dans  un  état  que  nous 
conservons  par  le  libre  usage  de  notre  volonté  de  chaque  jour. 
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quatre  censures  qui  notent  et  condamnent  la  morale 

et  la  doctrine  enseignées  dans  la  société  des  jésuites 

comme  «  favorables  au  schisme  des  Grecs,  attenta- 

«  loires  au  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 

«  favorisant  l'arianisme,  le  socinianisme,  le  sabellia- 

«  nisme ,  le  nestorianisme ,  ébranlant  la   certitude 

<'  d'aucuns  dogmes  sur  la  hiérarchie,  sur  les  rites  du 

«  sacrifice  et  du  sacrement,  renversant  l'autorité  de 

«  l'Église  et  du  siège  apostolique,  favorisant  les  lu- 

«  ihériens,   les  calvinistes  et  autres    novateurs  du 

<(  xvi^  siècle,  reproduisant  l'hérésie  de  AViclelV,   re- 

«  nouvelant  les  erreurs  de  Tichonius,  de  Pelage,  des 

«  semipélagiens ,  de  Cassien ,  de  Fausle,  des  Mar- 

«  seillais,  ajoutant  le  blasphème  à  l'hérésie;  inju- 

«  rieuses  aux  saints  Pères,  aux  apôtres,  à  Abraham, 

(c  aux  prophètes,  à  saint  Jean-Baptiste,  aux  anges; 

«  outrageuses  et  blasphématoires  contre  la  bienheu- 

<c  reuse  Vierge  Marie,  ébranlant  les  fondements  de  la 

«  foi  chrétienne  ;  destructives  de  la  divinité  de  Jésus- 

«  Christ,  attaquant  le  mystère  de  la  rédemption  ,  fa- 

«  vorisant  l'impiété  des  déistes,  ressentant  l'épicu- 

«  réisme,  apprenant  aux  hommes  à  vivre  en  bêtes  et 

«  aux  chrétiens  à  vivre  en  païens,  etc.  K  » 

Ainsi  toutes  les  monstruosités  de  l'esprit  humain, 
toutes  les  hérésies,  toutes  les  erreurs,  le  jansénisme 
seul  excepté,  tous  les  crimes,  toutes  les  impiétés,  toutes 
les  infamies  furent  enseignées  par  les  jésuites  en  tout 


*  Recueil  des  arrêts  concernant  les  ci-devant  soi-disant  jésuites, 
in-4",  1. 1,  p.  3G7  ;  Paii?,  Simon,  lIGG. 
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temps  cl  persévérammcnt.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
devant  moi  sur  le  seuil  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
quand  Dieu  m'inspira  la  pensée  d'y  abriter  ma  vie. 
J'étais  magistrat,  j'étais  homme  :  je  passai  outre. 

Les  appréciations  que  d'AIembert  et  Voltaire  ont 
faites  de  cet  arrêt  sont  assez  connues  et  demeurent. 
J^a  loi  du  sens  commun,  qui  prévaut  toujours  en 
France,  a  aussi  prononcé  sans  appel.  Je  me  bornerai 
à  citer  l'opinion  de  M.  de  Lally-Tollendal  ;  elle  est 
remaïquable  par  sa  gravité. 

«  Nous  croyons  pouvoir  avouer  dès  ce  moment  que 
«  dans  noire  opinion  la  destruction  des  jésuites  fut 
<(  une  affaire  de  parti  et  non  de  justice;  que  ce  fut 
«  un  triomphe  orgueilleux  et  vindicatif  de  l'autorité 
«  judiciaire  sur  l'autorité  ecclésiastique,  nous  dirions 
«  même  sur  l'autorité  royale  si  nous  avions  le  temps 
«  de  nous  expliquer;  que  les  motifs  étaient  futiles; 
«  que  la  persécution  devint  barbare  ;  que  l'expulsion 
«  de  plusieurs  milliers  de  sujets  hors  de  leurs  mai- 
<'  sons  et  de  leur  patrie ,  pour  des  métaphores  com- 
«  munes  à  tous  les  instituts  monastiques,  pour  des 
'<  bouquins  ensevelis  dans  la  poussière  et  composés 
«  dans  un  siècle  où  tous  les  casuisles  avaient  professé 
«  la  même  doctrine,  était  l'acte  le  plus  arbitraire  et 
"  le  plus  tyrannique  qu'on  pîil  exercer;  qu'il  eu 
(t  résulta  géuéralemenl  le  desordre  qu'entraîne 
'<  une  grande  iniquité ,  et  qu'en  paiticulier  une 
'f  plaie  jusqu'ici  incurable  fut  faite  à  l'éducation  pu- 
"■  blique.  M.  Séguier,  obligé  par  son  corps  de  pren- 
"  dre  une  part  active  à  cette  guerre  acharnée  contre 
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«  des  religieux,  y  mit  an  moins  tout  ce  qu'il  put  de 
«  modéralion  et  de  douceur...  élevé  par  eux,  il  pou- 
ce vait  juger  combien  on  les  calomniait*.  >•> 

Laissons  cela.  Deux  points  m'ont  frappé;  ils  m'ont 
paru  tout  décider,  cl  sufïire  au  bon  sens  et  à  la  bonne 
foi. 

La  Compagnie  de  Jésus  a-t-elle  des  doctrines  qui 
lui  soient  propres? 

Quel  esprit  la  dirige  dans  l'enseignement  dogmati- 
que et  moral  de  la  religion  ? 

Saint  Ignace  a  voulu  ces  deux  choses  •.  la  sûreté 
de  la  doctrine,  l'esprit  de  charité  et  de  zèle  évangé- 
lique. 

Je  dirai  d'abord  que  la  Coir.pagnie  n'a  point,  à  pro- 
prement parler,  de  doctrine  à  elle,  elle  suit  les  doc- 
trines les  plus  communément  autorisées  dans  l'Église, 
et  quant  aux  opinions  libres,  elle  laisse  aussi  la  liberté 
des  esprits  dans  l'union  des  cœurs.  Telle  a  été  la  sage 
pensée  do  son  fondateur. 

Un  corps  a  surtout  besoin  d'harmonie  et  de  paix 
intérieure;  l'union  entre  les  membres  est  sa  vie.  La 
différence  d'opinion  et  de  doctrine,  en  divisant  les 
esprits ,  risque  trop  souvent  aussi  de  diviser  les 
cœurs.  On  conçoit  donc  que  saint  Ignace  ait  recom- 
mandé aux  religieux  de  sa  Compagnie  d'éviter,  au- 
tant que  possible,  celte  diver^ité  d'enseignement  ei 
d'opinion  qui  avec  l'union  ôte  la  force,  el  devient  la 

'  Mercure,  25  janvier  180G. 


—  130  — 

ruine  de  la  vérité  même.  Les  supérieurs  doivent  soi- 
gneusement en  écarter  le  danger  *. 

C'est  dans  ce  but,  et  pour  veiller  aussi  à  l'intégrité 
de  la  doctrine ,  que  nos  constitutions  soumettent  à 
un  examen  et  à  une  autorisation  préalables  tous  les 
livres  qu'un  religieux  de  la  société  voudrait  publier^. 
Cette  garantie  est  nécessaire,  elle  est  moralement 
sufiîsante. 

Jamais  cependant,  je  le  compris  sans  peine,  la 
Compagnie,  par  l'emploi  de  ces  sages  précautions, 
n'a  pu  prétendre  que  le  moindre  enseignement  de 
chacun  de  ses  écrivains  ou  de  ses  professeurs  devînt 
l'enseignement  de  tout  le  corps,  ni  que  l'approba- 
tion de  trois  ou  quatre  examinateurs  et  d'un  su- 
périeur imprimât  au  livre  d'un  jésuite  une  sanction 
de  vérité  irréfragable.  Assurément  il  est  simple 
d'avouer  que  des  auteurs  jésuites,  leurs  examina- 
teurs et  leurs  supérieurs  ont  pu  se  tromper  et  se 
sont  trompés. 

Mais  il  me  parut  évidemment  contraire  à  la  jus- 
tice et  au  bon  sens  d'imputer  à  tout  le  corps  les  opi- 
nions ou  les  erreurs  de  quelques  membres  ;  tout 
comme  il  répugne  que  les  individus  soient  tenus 
pour  irréprochables,  et  que  le  corps  soit  criminel  et 
condamnable.  Car  enfin  des  membres  sains  ne  forme- 
ront jamais  un  corps  vicieux.  Combien  de  fois  cepen- 


'  Consl.,  part,  m,  c.  i,  §  18.  — .E.ram.,c.  m,  §  1  i.—  Instil.  Soc, 
t.],  p.  372et34i. 

^  Comt.,  ibid.,  p.  372. 
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dant  n'a-t-on  pas  commis  à  l'égard  de  la  Compagnie  de 
Jésus  l'une  ou  l'autre  de  ces  inconséquences! 

Saint  Ignace,  pour  parvenir  au  but  qu'il  se  propo- 
sait, a  donc  tracé  les  règles  les  plus  convenables. 

Je  n'y  rencontre  rien  d'exclusif,  rien  qui  constitue 
le  moins  du  monde  une  doctrine  singulière  et  propre 
de  la  Compagnie  :  bien  au  contraire,  et  avec  la  plus 
légère  attention  on  touchera  au  doigt  l'étrange  mé- 
prise où  est  tombé  l'aveuglenieut  des  préventions. 

Quelles  sont,  à  vrai  dire,  les  doctrines  de  la  Société 
de  Jésus?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  approuvé  dans  l'Église, 
ce  qui  est  la  voix  commune  des  docteurs,  de  celui 
avant  tous  qu'on  a  si  justement  nommé  le  prince  et 
l'ange  de  toutes  les  écoles. 

Dans  cette  sage  direction  donnée  à  notre  ensei- 
gnement dogmatique  et  moral ,  je  ne  vois  aucune 
trace  de  cette  prétendue  servitude  imposée  à  nos 
esprits.  J'y  trouve  une  liberté  saine,  une  liberté  fort 
étendue  même  dans  l'ordre  et  dans  la  charité,  traduc- 
tion fidèle  et  vraie  de  la  belle  maxime  de  saint  Au- 
gustin :  In  necessariis  unitas,  in  diihiis  libertas, 
in  omnibus  charitas.  Voilà  donc  le  sens  des  paroles 
de  nos  constitutions  : 

<c  Que  les  nôtres  suivent  en  chaque  faculté  la  doc- 
«  trine  la  plus  approuvée  et  celle  qui  offre  le  plus 
«  de  séc.'urité,  »  securioreni  et  magis  approhatani 
docirinam'^.  En  théologie,  saint  Thomas,  l'une  des 
plus  belles  gloires  de  l'Église  et  l'honneur  de  l'ordre 

*  Const.,  part,  iv,  c.  v,  §  4.  —  Instit.  Soc,  t.'I,  p.  385. 
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illuslre  de  Sainl-Dominiqiie,  est  déclare  le  docteur 
propre  des  maîtres  et  des  élèves  de  la  Compagnie  de 
Jésus  %  sans  que  l'on  soit  asservi  toutefois  à  suivre 
en  aveugle  ses  moindres  opinions.  Aussi  dans  les 
questions  librement  controversées  entre  les  théolo- 
giens, le  jésuite  est  libre  lui-même  d'embrasser  le 
parti  qui  lui  convient.  Seulement  on  lui  recommande 
la  modération  et  la  charité  -,  in  omnibus  chai'i/as. 
Les  auteurs  de  la  Compagnie  sont  remplis  de  ces  li- 
bres dissentiments  entre  eux.  On  peut  les  lire  ;  et 
que  deviennent ,  en  présence  d'un  fait  aussi  facile 
à  vérifier,  que  deviennent,  je  le  demande,  et  cette 
doctrine  particulière  aux  jésuites ,  et  cet  enseigne- 
ment de  corps  qui  n'appartient  qu'à  eux?  Non,  en- 
core une  fois,  nous  n'avons  pas  de  doctrines  propres; 
nous  pouvons  avoir  un  esprit  à  nous ,  ce  qui  est  fort 
différent. 

Plus  je  réfléchis  ici,  plus  j'admire  à  quel  point  l'on 
a  pu  se  jouer  de  la  crédulité  publique;  je  ne  puis 
m'empêcher  de  me  demander  où  l'on  est  allé  cher- 
cher ces  monstrueuses  chimères  inventées  au  sujet 
des  doctrines  de  la  Compagnie.  Une  seule  et  mysté- 
rieuse pensée  dicte  et  asservit  toutes  les  pensées;  le 
corps  entier  enseigne  et  parle  par  la  bouche  de  cha- 
cun; le  jésuite  n'a  plus  l'usage  de  sa  propre  intelli- 
gence; tout  lui  est  imposé  dans  ce  qui  est  même  le 
plus  inoffensif  et  le  plus  libre,  l'opinion. 

'  Co>isl.,c..  XIV,  §  1,1).  307. 

*  Coi\g.  V.,  Decr.  41,  §  b,  —  InsUl.  Soc,  t.  1,  p.  553. 
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L'on  s'étonne  peut-être  ;  il  faut  bien  cependant 
prendre  au  sérieux  ces  extravagances,  puisqu'il  s'est 
trouve  tant  de  gens  pour  y  ajouter  foi.  Mais  j'oserais 
demanderque  l'on  consentît  à  croire  que  nous  sommes 
des  hommes  comme  les  autres ,  et  que  nous  n'avons 
abdiqué  vraiment  ni  la  dignité,  ni  la  liberté  d'un  es- 
prit raisonnable. 

J'ai  rétabli  les  principes  qui  nous  dirigent  et  que 
les  faits  expriment.  Il  en  résulte  que  la  société  n'a 
point ,  qu'elle  ne  peut  même  avoir  de  docti  ine  qui 
lui  soit  exclusivement  propre.  jN'ous  adoptons  la  doc- 
trine la  plus  communément  reçue  dans  l'Église. 
Quand  sur  une  question  il  n'y  a  pas  d'enseignement 
commun  et  autorisé,  nous  sommes  libres  entre  nous 
dans  la  charité,  comme  le  sont  tous  les  chrétiens  et 
tous  les  prêtres,  de  choisir  l'opinion  qui  nous  con- 
vient. L'intention  de  saint  Ignace  n'a  pas  été  d'asser- 
vir, d'abrutir  les  esprits,  mais  de  les  régler;  de  pros- 
crire toute  liberté  d'opinion,  mais  de  prévenir  les 
abus  qui  en  pourraient  naître. 

Telles  sont  nos  règles  quant  à  la  doctrine,  et  tel 
est  le  véritable  caractère  que  présentent  les  nombreux 
auteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ceux  qui  en  par- 
lent autrement  ne  les  connaissent  pas. 

Et  c'est  ce  qui  fait  éclater  dans  tout  son  jour  l'in- 
justice manifeste  des  accusations  portées  contre  quel- 
ques-uns de  nos  théologiens  au  sujet  de  certaines 
propositions  répréhensibles,  lesquelles  sont,  il  est 
bon  qu'on  le  sache,  en  fort  petit  nombre  du  reste, 
quand  on  les  réduit,  comme  on  doit  le  faire,  à  lu 
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règle  qui  décide  tout  dans  l'Égiise,  à  l'autorité  de 
ses  définitions. 

Eh  bien  !  ces  propositions  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit,  ces  subtilités  casuistiques  si  condamnables,  on 
les  a  scrupuleusement  vérifiées.  La  Réponse  aux 
assertions  contient  à  cet  égard  des  preuves  irréfra- 
gables :  ces  propositions  n'ont  pas  de  jésuites  pour 
auteurs  ;  elles  étaient  communes  à  un  bon  nombre  de 
théologiens  dominicains,  augustins,  franciscains,  à  des 
membres  du  clergé  séculier,  à  des  docteurs  de  Sor- 
bonne;  elles  étaient  enseignées  antérieurement  à 
rinslitulion  de  la  Compagnie;  ce  sont  des  faits  acquis 
et  démontrés. 

Mais,  bien  entendu,  on  n'a  pas  voulu  en  faire  un 
crime  aux  autres  ;  les  seuls  jésuites  sont  coupables. 
Point  de  mauvaises  doctrines  qui  ne  soient  leur  fait 
et  leur  propriété  exclusive  :  à  lu  bonne  heure.  Pauvre 
Escobar!  vous  avez  payé  pour  tous  :  et  cependant 
vous  n'étiez  pas  le  seul  criminel  ;  bien  d'autres  l'é- 
taient avant  vous.  Mais,  par  une  commode  et  facile 
jurisprudence,  pour  nos  adversaires  tout  est  permis 
et  b'giiime,  tout  est  honorable,  jusqu'aux  neuf  cents 
falsifications  démontrées  dans  leur  œuvre  des  Ex- 
h'iiils  des  assertions.  Paix  à  leurs  cendres!  Est-ce 
ponitant  trop  demander  que  du  moins  elles  ne  mentent 
plus  dans  la  mort? 

Cependant  s'il  demeure  élaiili  que  nous  n'avons  pas 
de  doctrine  particulière  et  propre,  il  est  vrai  de  dire 
que  nous  avons,  et  je  l'ajouterai,  que  nous  devons 
avoir  un  esprit  à  nous.  Le  but  apostolique  de  la  Com- 
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pagnic,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  qu'elle  se  pro- 
pose, le  salut  des  âmes  auquel  elle  est  spécialemont 
dévouée,  l'universalité  des  lieux  et  des  ministères 
qu'elle  embrasse,  demandent  une  sorte  d'esprit  et  de 
direction  religieuse  qui  influe  sur  les  doctrines  et  ca- 
ractérise un  enseignement.  Tout  corps  religieux  a 
nécessairement  un  esprit  qui  lui  est  propre,  qui  est 
en  harmonie  avec  son  but,  avec  les  circonstances  qui 
l'ont  fait  naîlre,  avec  les  besoins  qui  l'ont  fait  insti- 
tuer et  adopter.  Pour  les  uns,  cet  esprit  sera  relatif 
au  soulagement  des  pauvres,  au  rachat  des  captifs, 
au  travail  ou  à  la  prière  solitaire;  pour  nous  et  pour 
d'autres,  c'est  le  zèle  des  iimes,  la  défense  de  la  vé- 
rité, la  propagation  du  règne  sacré  de  l'Évangile. 

Pour  peu  que  l'on  étudie  avec  attention  les  auteurs 
de  notre  société,  chez  tous  on  retrouvera  cet  esprit 
bien  marqué.  Et  ici,  je  ne  craindrai  pas  de  heurter 
de  front  le  préjugé,  et  d'avancer,  au  sujet  de  l'esprit 
qui  caractérise  notre  enseignement  et  nos  doctrines, 
une  assertion  qui  va  paraître  furt  singulière;  mais  j'ai 
besoin  de  dire  ma  pensée  librement  et  avec  franchise  ; 
car,  s'il  est  vrai  que  l'opinion  soit  la  reine  du  monde, 
elle  signale  sou  empire  par  les  plus  étranges  caprices. 

Je  le  dirai  donc  :  on  fait  un  crime  à  des  gens  de  ce 
qu'ils  ont  repoussé,  combattu  partout  et  toujours  plus 
que  tous  les  autres  ;  on  reproche  à  leur  enseignement 
de  manquer  du  principe  qui  en  fait  le  fond  et  l'àme, 
et  lorsque  ensuite  on  est  obligé  d'y  reconnaître  la 
doctrine  qu'on  cherchait,  on  leur  fait  un  ciime  alors 
de  professer  ce  qu'on  les  accusait  de  ne  professer  pas. 
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Telle  est  noire  histoire  :  une  fois  au  moins  voudra- 
t-on  l'étudier  avec  justice? 

On  nous  a  reproché  naguère  d'abrutir  la  raison  et 
d'asservir  la  liberté  humaine.  Eh!  mon  Dieu!  toutes 
les  clameurs  réunies  nous  reprochèrent  jadis  de  les 
favoriser  trop;  nous  étions  la  Compagnie  pélagienne  : 
et  qui  ne  sait  que  Pelage  fut  le  promoteur  outré  et 
faux  de  la  raison  et  de  la  liberté  naturelles?  Parmi 
toutes  ces  imputations  contradictoires,  à  quoi  s'ar- 
rêter? JNous  nous  sommes  constamment  tenus  entre 
les  deux  extrêmes,  debout  auprès  de  la  colonne  im- 
muable de  vérité. 

Je  puis  l'aiïirmer,  notre  esprit  consista  toujours 
dans  une  vraie  tendance  à  garder  les  droits  de  la 
liberté  humaine  et  de  la  raison.  Luther,  Calvin,  le 
jansénisme,  un  grand  nombre  de  philosophes  du  der- 
nier siècle  voulurent  imposer  à  l'homme  le  dogme 
abrutissant  du  fatalisme  ;  notre  Compagnie  lutta 
constamment  en  faveur  de  la  liberté.  Est-ce  là  son 
crime?  De  fait,  elle  n'a  été  l'objet  d'une  haine  si  in- 
vétérée, elle  n'est  devenue  la  victime  de  tant  de  per- 
sécutions, que  pour  avoir  sans  cesse  repoussé  de 
l'enseignement  catholique  des  doctrines  oppressives 
et  désespérantes.  Le  protestantisme  d'Allemagne  et 
le  jansénisme  de  France  suffisent  à  le  prouver. 

Affranchir  réellement  les  âmes,  rendre  à  la  liberté, 
à  la  raison  humaine,  leurs  véritables  prérogatives, 
sans  jamais  les  en  laisser  déchoir  ;  leur  faire  noble- 
ment accepter  la  dignité,  les  droits  éminemment 
raisonnables  de  la  foi  et  de  l'autorité,  qui  ne  détrui- 
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senl  en  nous  que  rorgueil  des  préjugés  et  les  souf- 
frances du  désordre  ;  relever  la  faiblesse  de  la  nature, 
la  consoler  et  l'encourager,  pour  la  conduire  sous 
l'action  de  la  grâce  au  grand  but  des  destinées  im- 
mortelles; c'est  ce  qu'une  société  d'apôtres  doit  se 
proposer  dans  tous  ses  efforts  ;  c'est  le  sens  et  le  vœu 
exprimé  par  toutes  les  doctrines  de  la  Compagnie  : 
tel  est  son  esprit. 

Et  quant  au  probabilisme,  dont  le  plus  souvent  on 
parle  sans  savoir  ce  que  l'on  dit,  je  ne  ferai  pas  ici 
une  leçon  de  théologie  sur  un  point  de  doctrine  si 
longuement,  trop  longuement  débattu.  Je  ne  dirai 
qu'un  mot;  et  ce  mot  suffira. 

Je  dirai  uniquement  la  raison  sur  laquelle  s'ap- 
puient les  théologiens  graves  et  nombreux  qui  ont 
embrassé  le  probabilisme  ;  cette  raison  n'est  pas  mé- 
prisable. On  verra  que  le  probabilisme  ne  consiste 
pas  dans  cette  sottise  de  beaucoup  de  gens  qui  en- 
tendent par  là  que  le  bien  et  le  mal  sont  en  tous  cas 
également  probables. 

L'homme  est  libre  :  la  loi  du  devoir  ne  peut  enchaî- 
ner la  liberté  qu'autant  que  l'obligation  est  certaine. 
Une  loi  incertaine  ou  inconnue  n'est  pas  une  loi  :  elle 
n'enlève  pas  à  l'homme  le  droit  certain  de  la  liberté 
de  ses  actes.  Quand  donc  pour  la  conscience  il  y  a 
doute  prudent  et  fondé  touchant  l'existence  de  la  loi 
ou  du  devoir  ;  quand  il  se  présente  de  graves  motifs 
et  de  graves  autorités  qui  sont  de  nature  à  persuader 
un  homme  sage,  et  qui  tendent  à  établir  que  l'obliga- 
tion n'existe  pas,  qu'elle  est  au  moins  douteuse  et  in- 
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certaine  ;  alors  il  y  a  en  faveur  de  la  liberté  ce  quoi* 
nomme  Vopinion  probable.  Ainsi,  continuent  ces 
théologiens.,  dans  le  doute,  après  un  examen  raison- 
nable, et  dansées  conséquences  éloignées  et  obscures 
de  la  loi  première  où  l'obligation  n'est  point  suffisam- 
ment certaine  et  définie,  l'homme  est  libre  et  n'est 
point  lié  par  le  précepte  :  ce  précepte  n'est  pas  loi  ;  il 
est  véritablement  probable  qu'il  n'existe  pas;  la  li- 
berté dure  encore  et  n'est  point  restreinte.  Voilà  le 
probabilisme  sainement  entendu.  Il  ne  fait  qu'énoncer 
un  principe  profondément  philosophique  et  moral  : 
c'est  que  toute  loi  certaine  oblige,  mais  qu'une  loi  in- 
certaine n'oblige  pas.  On  pourra  conseiller  le  plus 
parfait,  le  plus  sûr,  y  exhorter,  le  choisir  surtout 
pour  soi-même  :  mais  y  obliger  toujours  les  autres 
est  une  rigueur  qui  n'est  écrite  dans  aucun  de  nos 
codes  divins.  Telle  est  l'opinion  des  théologiens  dont 
je  parle.  Ce  que  je  viens  d'en  dire  fera  sentir  peut- 
être  que  c'était  là  une  question  réellement  sérieuse, 
et  sur  laquelle  la  frivolité  des  opinions  mondaines  n'a 
pas  à  se  jouer. 

Plusieurs  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
combattu  le  probabilisme.  L'un  de  nos  généraux ,  le 
P.  Thyrsus  Gonzalès,  a  écrit  contre  cette  doctrine  ce 
que  je  connais  de  plus  fort.  D'autres  en  grand  nombre 
parmi  nous  l'ont  admise.  C'était  au  reste  une  doctrine 
communément  enseignée  avant  que  les  jésuites  exis- 
tassent, et  si  tout  d'un  coup  on  l'a  fait  sortir  des 
écoles  pour  la  produire  au  grand  jour  d'une  contro- 
verse débattue  sous  les  yeux  du  monde,  c'est  qu'il  y 
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avait  là  un  facile  épouvanlail  pour  les  consciences  mal 
éclairées  :  c'est  que  ce  mot  de  probabilisme  devenait 
un  cri  de  guerre  d'autant  mieux  fait  pour  allumer  les 
passions  qu'il  ne  disait  l'ien  à  rinlelligeuce. 

Ainsi,  malgré  le  génie  de  Pascal^  dont  les  lignes 
railleuses  ne  sauraient  soutenir  une  discussion  vrai- 
ment sérieuse  et  théologiquc,  je  dirai  :  les  excès  de 
quelques  casuistes,  leurs  subtilités,  les  moqueries  et 
les  injures  faciles  de  leurs  adversaires,  ne  changent 
rien  aux.  fondements  sur  lesquels  de  savants  théolo- 
giens ont  cru  que  le  probabilisme,  renfermé  dans  de 
justes  bornes,  n'était  qu'une  expression  de  l'esprit  de 
liberté  et  de  charité  évangélique;  de  grands  saints 
l'ont  ainsi  enseigné. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  je  me  borne  à  ré- 
sumer trois  faits:  avant  l'existence  de  la  Compagnie, 
le  probabilisme  était  communément  enseigné  dans 
toutes  les  écoles  de  théologie  ;  dans  la  Compagnie,  il 
fut  attaqué  par  les  plus  fortes  raisons  ;  il  fut  enseigné 
cependant  aussi  par  plusieurs  jésuites,  et  c'est  à  nous 
seuls  qu'on  le  reproche. 

Il  est  une  autre  doctrine  dont  le  nom  ressemble  à 
la  tempête,  et  paraît  encore  amonceler  sur  nous  de 
sombres  nuages  :  je  veux  parler  du  tyrannicide. 

Ici  je  ne  discuterai  pas  non  plus;  une  loi  sévère  de 
la  Compagnie  me  l'interdit  absolument.  Le  1"  août 
161^,  le  P.  général  Aquaviva  rendit  un  décret  qui  est 
encore  en  vigueur.  Par  ce  décret  il  est  défendu,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine  d'excom- 
munication, à  tout  religieux   de  la  société  d'aifirmer 
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en  public  ou  en  particulier,  dans  l'enseignement,  dans 
les  écrits,  ou  en. répondant  à  ceux  qui  demanderaient 
un  conseil,  qu'il  soit  permis  sous  prétexte  de  tyran- 
nie de  tuer  les  rois,  etc.  Je  ne  ferai  donc  pas  de  théo- 
logie, je  raconterai  l'histoire. 

Au  temps  du  moyen  âge,  la  question  de  la  légitimité 
du  tyrannicide  en  certaines  circonstances  ^\d\i  oc- 
cupé les  esprits  les  plus  graves,  et  saint  Thomas  (de 
Regimine  principum,  lib.  I.  cap.  vi  et  viii)  n'avait 
pas  hésité  à  la  résoudre  dans  le  sens  de  l'affirmative. 
La  profonde  stabilité  du  principe  des  gouvernements 
s'alliait  avec  la  profonde  indépendance  des  théories  en 
matière  de  philosophie  et  de  théologie. 

Vinrent  des  temps  où  cette  formidable  doctrine, 
qui  avait  comme  sommeillé  dans  les  livres,  fut  trans- 
portée dans  l'arène  des  passions  politiques  et  des  dis- 
sensions religieuses  :  ce  fut  au  xvi^  siècle. 

Un  zèle  ardent,  quelquefois  impitoyable,  avait 
comme  absorbé  la  charité,  et  ne  laissait  plus  guère 
dans  les  cœurs  que  les  instincts  delà  défense,  instincts 
aussi  redoutables  dans  les  collections  d'hommes  que 
dans  l'individu  livré  à  lui-môme.  On  faisait  alors 
arme  de  tout  ;  comment  ne  se  serait-on  pas  emparé  de 
la  doctrine  du  tyrannicide?  Catholiques  et  protestants, 
dans  l'ardeur  de  leur  passions  enflammées,  s'en  sai- 
sirent. 

Mais  cette  doctrine,  imputée  aux  jésuites,  était  si 
loin  de  leur  être  particulière  que  ce  fut  la  Sorbonne 
qui,  en  janvier  1589,  donna  le  signal  du  débordement 
des  passions  tyrannicides  contre  le  roi  Henri  III.  Les 
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plus  fougueux  prédicateurs  de  ce  dogme  sanglant 
furent  des  hommes  dont  je  ne  veux  point  redire  ici 
les  noms,  mais  qui  notoirement  n'appartenaient  pas  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  récits  de  la  ligue  sont 
aux  mains  de  tout  le  monde,  et  l'on  peut  y  vérifier 
cette  assertion.  Plus  tard  seulement  on  entend  parler 
de  l'adhésion  donnée  par  quelques  jésuites  à  cette 
doctrine  ;  encore  se  contentèrent-ils  de  reproduire 
l'opinion  de  saint  Thomas.  Un  seul  d'entre  eux,  Ma- 
riana,  homme  d'une  intelligence  supérieure,  mais 
d'un  caractère  ardent  et  indocile,  dépassa  la  limite 
posée  par  l'illustre  et  saint  docteur.  Le  livre  de  Rege 
parut;  il  fut  désapprouvé  à  Rome  par  le  P.  général 
Aquaviva,  et  l'édition  fut  supprimée.  Mais  un  exem- 
plaire tomba  entre  les  mains  des  protestants  ;  c'était 
une  bonne  fortune  ;  il  fallait  pouvoir  l'opposer  éter- 
nellement aux  jésuites.  Parles  soins  des  protestants, 
le  livre  de  Rege  fut  réimprimé  et  répandu  K 

Ce  fut  alors  que  le  P.  Aquaviva  rendit  son  décret. 
Ainsi  depuis  1614  aucun  auteur  jésuite  n'a  parlé  du 
tyrannicide  et  n'a  pu  en  parler;  n'importe  :  en  176?. 
tous  les  jésuites  furent  condamnés  comme  fauteurs  du 
régicide  ;  en  1844  ils  sont  encore  sous  le  poids  de 
cette  absurde  inculpation.  Il  faut  reconnaître  que  la 
justice  et  la  vérité  sont  singulièrement  entendues  et 
appliquées  quelquefois. 

'  Sur  ce  fait,  on  peut  consulter  entre  autres  monuments  une 
lettre  adressée  à  la  reine  régente,  mère  de  Louis  XIII,  par  le  P.  Co- 
ton. Cette  lettre  est  rapportée  par  les  auteurs  de  la  Réponse  aux 
assertions,  et  se  trouve  dans  divers  recueils. 


—  U2  — 

Je  me  résume  :  nous  n'avons  pas  de  doctrines  qui 
nous  soient  propres  ;  nous  suivons  les  doctrines  les 
plus  communément  enseignées  dans  les  écoles  catho- 
liques. Nous  avons  et  nous  devons  avoir  un  esprit 
propre ,  comme  toutes  les  sociétés  religieuses  en  ont 
un.  Le  nôtre ,  qui  est  un  esprit  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes ,  nous  porta  toujours  à  défendre  les  vrais 
principes  qui  protègent  contre  tous  les  excès  et 
maintiennent  dans  leurs  justes  droits  la  liberté  et  la 
raison  humaines. 

Quant  au  probabilisme  et  au  tyrannicide ,  ce  que 
j'ai  dit  a  démontré  plus  que  suffisamment  comment  la 
justice  dislributive  est  pratiquée  à  notre  égard. 


CHAPITRE   IV. 


Mlsi^ious  de  la  Coiupag;nie  de  Jésus. 


Jamais  dans  le  monde  parole  n'a  été  plus  puissante 
et  plus  féconde  que  celle  qui  fut  prononcée,  un  jour, 
du  haut  d'une  montagne  de  la  Judée  pour  changer  la 
destinée  de  l'univers  :  Allez ,  enseignez  toutes  les 
nations  *. 

Alors  apparut  sur  la  terre  une  force  inconnue  de 
régénération  morale  et  de  civilisation  véritable ,  qui 
devait  se  perpétuer  et  vivre  indestructible  au  milieu 
des  révolutions  et  des  ruines.  Cette  puissance  mer- 
veilleuse, on  la  nomme  V Apostolat. 

Dès  les  premiers  moments,  l'Église  de  Jésus-Christ 
embrassa  dans  l'effusion  de  son  zèle  l'universalité  du 
genre  humain.  Aux  bateliers  galiléens  s'adressait  ce 
commandement  prophétique  de  Dieu  qui  voulait,  à  la 
clarté  de  la  lumière  évangélique ,  ramener  sous  son 
lègue  d'amour  et  de  vérité  les  nations  égarées  : 
ù  Allez ,  passez  jusqu'à  ces  contrées  éloignées  qui 
<(  m'attendent.  Élevez  mon  étendard  aux  regards  des 

'  Matth.,  c.  xwiii. 
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«  peuples...  J'enverrai,  dit  le  Seigneur,  ceux  que  j'ai 
«  choisis  aux  nations  qui  sont  au  delà  des  mers.  Ils 
((  lanceront  les  traits  ardents  de  leur  parole  vers 
((  l'Afrique  ,  la  Lydie,  la  Grèce ,  l'Italie ,  vers  les  îles 
«  lointaines ,  vers  ceux  qui  n'ont  point  entendu  par- 
ce 1er  de  moi,  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire,  et  ils 
«  annonceront  ma  loi  aux  nations  K  » 

Le  ministère  apostolique  commence  :  les  généreux 
soldats  du  crucifié  s  élancent  dans  la  carrière  ;  à  sa 
voix  ils  se  sont  partagé  la  conquête  de  l'univers.  Con- 
quérants nouveaux  ,  ils  vont  rallier  sous  la  bannière 
triomphante  de  la  croix  des  peuples  innombrables. 

L'Indien,  le  Scythe,  le  Persan,  l'Arabe,  l'Éthiopien 
ont  entendu  leur  parole.  Elle  a  retenti  comme  un 
puissant  tonnerre  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et 
les  nations ,  réveillées  d'un  long  sommeil ,  ont  salué 
avec  joie  la  lumière  admirable,  le  jour  libérateur  de 
l'Évangile. 

Paul,  terrassé  persécuteur  sur  le  chemin  de  Damas, 
se  relève  apôtre  intrépide.  Il  ira  se  glorifier  devant 
les  sages  de  Rome ,  d'Athènes  et  de  Corinthe  de  ne 
savoir  autre  chose  que  Jésus  crucifié.  Son  mâle  lan- 
gage étonnera  l'arécpage  ;  à  sa  vue  le  proconsul  ro- 
main tremblera  sur  son  siège  ;  le  philosophe  prêtera 
l'oreille  à  l'étrange  nouveauté  de  sa  doctrine,  et  le 
palais  même  des  Césars  entendra  de  sa  bouche 
l'Évangile  de  la  croix. 

Mais  par  vous,  ô  Simon-Pierre!  la  croix  sera  plan- 

'  IsAi.,  c.  IX  et  seq. 
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lée  au  sein  même  de  Komo.  Arrosée  des  flots  du  sang 
chrétien ,  elle  va  croîlie  et  lleurir  comme  un  arbre 
immense  dont  les  rameaux  couvriront  la  terre.  Sous 
son  ombre  lulélaire  bientôt  viendront  se  reposer 
toutes  les  nations  données  pour  héritage  à  Jésus- 
Christ;  et  Rome  par  la  croix,  par  le  pontife  qui  la 
porte  et  qui  l'élève  perpétuellement  aux  regards  de 
la  gentilité,  étendra  plus  loin  ses  conquêtes  qu'elle 
ne  Pavait  fait  jadis  par  la  valeur  de  ses  soldats  et  la 
force  viclorieuse  de  ses  armes. 

Telle  fut  la  première  mission  ;  elle  dure  encore, 
elle  durera  toujours.  Toujours  il  entrera  dans  les 
desseins  de  Dieu  que  l'apostolat  soit  la  gloire  et  la  vie 
même  de  son  Église. 

L'Église  répète  sans  cesse  à  ses  prêtres  la  parole 
du  Sauveur;  elle  dit  :  «  Allez,  allez  enseigner  toutes 
«  les  nations.  »  Et  du  foyer  puissant  des  lumières,  du 
centre  de  l'unité  catholique,  partent  fidèlement  chaque 
jour  de  généreux  successeurs  des  apôtres,  marchant 
comme  leurs  devanciers  à  la  pacifique  et  sainte  con- 
quête des  âmes. 

Sur  leurs  traces  ,  avec  la  vertu  et  la  vérité ,  on  voit 
paraître  les  sciences,  la  civilisation  et  toutes  les  ins- 
titutions bienfaisantes.  Tandis  que  ces  grands  cœurs, 
pressés  par  le  zèle,  semblent  n'obéir  qu'à  l'instinct 
sublime  de  l'apostolat  sacré  qui  les  pousse,  ils  em- 
portent en  même  temps  avec  eux  et  dispensent  au 
loin  sur  les  rives  étrangères  toutes  les  influences  mo- 
rales et  charitables;  ils  inspirent  aux  peuples  l'amour 
de  l'ordre ,  la  modération  ,  la  justice ,  la  vraie  liberté 
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et  toutes  les  vertus  sociales  qui  leiulcnl  leur  dignité 
véritable  et  leur  douceur  aux  affeclious  de  famille  et 
de  patrie. 

Sans  briser  aucun  des  liens  par  lesquels  il  a  plu  à 
la  Providence  d'attacher  l'homme  au  sol  qui  l'a  vu 
naître,  et  respectant  religieusement  toutes  les  condi- 
tions qui  fondent  la  nationalité  et  le  pays,  le  mission- 
naire rapproche  les  distances;  par  lui  l'ancien  monde 
donne  la  main  au  nouveau  ;  il  aide  à  l'alliance  des 
deux  hémisphères,  laisse  derrière  lui  des  voies  nou- 
velles à  l'échange  des  productions  et  des  industries, 
ouvre  les  capitales  et  les  ports  aux  tr.insaclions  poli- 
tiques et  commerciales,  et  quelquefois  même  il  envoie 
au  siège  de  Pierre  et  au  trône  des  grands  empires 
des  gages  d'union  glorieuse  et  profitable. 

Malheur  à  moi  si  je  n'évangélise!  Vœ  unihi, sinon 
evangelizarero!  s'écrie  dans  tous  les  temps,  avec  le 
grand  Paul ,  l'apôtre  chrétien  ;  et  dans  cette  inspira- 
tion surhumaine  sont  véritablement  contenues  toutes 
les  forces  du  principe  civilisateur.  Le  christianisme 
s'étend  par  une  puissance  ([u'il  recèle  profondément 
en  lui-même  ;  il  s'épanche  comme  les  eaux  inépuisa- 
bles d'une  source  immense  qui  fournit  au  cours  pro- 
longé des  grands  fleuves  et  verse  partout  avec  eux  les 
trésors  de  la  fécondité.  Chose  admirable!  cette  foi  si 
austère  et  si  rigoureusement  définie  se  dilate  sans 
cesse,  atteint  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux;  elle 
épure,  elle  élève,  elle  unit,  elle  apaise,  elle  console 
l'humanité. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  ciel!  ils 
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n'ont  pas  manqué  encore  parmi  nous,  ils  ne  manque- 
ront jamais,  ces  cœurs  d'apôtres  qui,  s'arrachant 
eux-mêmes  à  tous  les  liens  de  famille  et  de  patrie , 
s'en  vont  avec  joie  aux  extrémités  du  monde  porter  la 
bonne  nouvelle  de  l'Évangile. 

«  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on 
<(  voit  venir  de  loin  apportant  la  paix ,  évangélisant 
«  les  biens  éternels ,  prêchant  le  salut  et  disant  :  0 
«  peuples  ensevelis  dans  l'ombre  de  la  mort,  votre 
«  Dieu  régnera  sur  vous  '  !  » 

Par  cette  mission  persévérante  et  par  le  travail  ré- 
générateur de  l'apostolat,  la  jeunesse  de  l'Eglise  et 
sa  gloire  sont  sans  cesse  renouvelées ,  la  beauté  des 
anciens  jours  se  perpétue  ,  et  en  même  temps  il  de- 
meure prouvé  que  la  civilisation  est  inséparable  du 
christianisme  :  elle  n'est  pas  où  il  n'a  point  paru;  elle 
disparaît  quand  il  s'éloigne. 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  «  On  ne  peut  citer  un  seul 
«  pays  où  le  flambeau  de  l'Évangile  se  soit  éteint,  et 
«  qui  ne  soit  retombé  dans  la  barbarie.  » 

Mais  la  lumière  bannie  reviendra  au  jour  marqué 
des  nouvelles  miséricordes  ;  l'apostolat  exilé  retour- 
nera aux  plages  inhospitalières.  Telle  est  son  histoire, 
telle  est  son  irrévocable  destinée.  11  est  ce  rayon  di- 
vin qu'on  ne  peut  ni  enchaîner  ni  détruire.  Le  soleil 
ne  recule  pas  devant  les  clameurs  de  la  haine  :  la  foi 
évangélique  fait  de  même  ,  et  le  prêtre  de  Dieu  ,  son 
invincible  organe,  peut  être  immolé,  jamais  vaincu. 

'    ISAl.,  C.  LU,  V.    1. 
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Dans  la  mort  il  se  fera  ciilcndrc  encore;  la  voix  du 
martyr  est  immortelle.  De  son  sang  on  verra  renaître 
une  postérité  généreuse,  qui  peipétuera  le  cri  de  son 
apostolat  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Car  les  persécu- 
tions peuvent  bien  rougir  de  sang  la  terre  et  peupler 
le  ciel  de  leurs  victimes;  les  puissances  tyranniques, 
qui  ont  loujouis  scjjli  qu'en  présence  du  christianisme 
leur  tyrannie  devait  tomber,  pourront  bien  sévir  et 
s'armer  de  toutes  parts  contre  l'Eglise  et  ses  minis- 
tres; mais  que  gagueront-elles  par  là?  Elles  veulent 
tuer  la  foi  et  ses  apôtres  :  l'apôtre  et  la  foi  vivront 
toujours;  toujours  ils  travailleront  à  l'affranchisse- 
mcnt  des  âmes,  et  se  dévoueront  à  les  établir  dans  la 
sainte  et  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Pour 
gage  de  perpétuité,  ils  ont  l'autorité  infaillible  des  di- 
vines promesses;  et  ils  vivrout  pour  pardonner,  pour 
bénir,  pour  éclairer,  pour  guérir,  pour  lutter  à  jamais 
contre  toutes  les  puissances  du  mal  par  les  armes  de 
la  vérité,  de  la  vertu  et  de  l'inépuisable  charité. 

Ainsi  font,  ainsi  meurent  et  vivent  les  mission- 
naires. 

Me  permettra-ton  de  le  dire?  voilà  encore  un  de 
ces  attraits  puissants  qui  m'appelèrent  vers  la  société 
de  Jésus,  qui  m'y  fixèrent  par  une  détermination  in- 
vincible ;  et  c'est  aussi  ce  qui  a  entraîné  mon  cœur 
dans  cette  effusion  de  louanges  à  la  gloiie  de  l'apos- 
tolat catholique. 

Saint  Ignace,  dans  sou  noviciat  de  Manrèze,  com- 
prit bien  la  pensée  catholique  et  la  divine  institution 
de  l'apostolat.  Il  en  déposa  dès  lors  l'expression  dans 
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son  livre  des  Exercices  spirituels.  Nous  l'avons  vu. 

D'abord  il  n'ambilionnnit  que  la  gloire  d'aller  en 
terre  sainte  avec  ses  compagnons  annoncer  la  ré- 
demption accomplie  aux  lieux  mômes  qui  en  furent 
les  témoins;  ce  fut  dans  .ce  but  qu'il  vint  aux  pieds 
du  successeur  de  saint  Pierre  offrir  les  vœux  et  la 
soumission  fidèle  de  sa  Compagnie  naissante. 

Le  pape  l'agréa  ;  mais  la  réforme  venait  aussi  de 
naître  et  de  troubler  l'Europe.  Saint  Ignace  avait  eu 
la  pensée  de  la  terre  sainte  et  des  pays  infidèles;  il 
eût  aimé  à  reporter  la  lumière  de  l'Évangile  aux  lieux 
qu'elle  éclaira  de  ses  premiers  rayons.  La  Providence 
qui,  dans  le  cours  des  temps  ,  fixe  leur  date  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat  selon  les  besoins  de  l'Église,  mar- 
qua aussi  la  place  de  la  Compagnie  de  Jésus  au-de- 
vant des  efforts  répétés  du  schisme  et  de  Ihérésie  ;  et 
les  enfants  d'Ignace  furent  mis  au  service  du  siège 
apostolique  pour  combattre  les  funestes  innovations 
de  la  réforme. 

Un  grand  pontife,  Benoît  XIV,  en  a  fait  solennelle- 
ment la  remarque  :  «  Comme  Dieu,  dit-il,  suscita 
«  d'autres  saints  en  d'autres  temps  pour  de  pressants 
<(  besoins,  de  môme  il  opposa  saint  Ignace  et  sa  so- 
'<  ciété  à  Luther  et  aux  hérétiques  de  cette  époque  \)) 

Ignace  comptait  à  peine  dix  prêtres  réunis  sons 


^  Benoît  XIV,  Bref  de  17  48.  —  Inslit.  Soc,  t.  1,  p.  237.  «  Cons- 
tantcm  omnium  sensum,  ponlificio  etiam  confimiatiini  oraculo, 
omnipotentem  niniirum  Deuni,  sicut  allos  aliis  temporibus  sanctos 
viios  ita  Lulhero  ejusdemque  temporbliareticis  sanctum  Ignatium 
et  instilutam  ab  co  socielatoni  objocisse    » 
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son  obéissance  ;  il  dut  en  envoyer  trois  en  Allemagne. 
L'Angleterre,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Espagne,  se  par- 
tagèrent les  autres;  et  pour  commencer  dès  l'origine 
les  travaux  de  l'apostolat  lointain  ,  il  y  en  eut  un  qui 
partit  pour  les  Indes ,  un  seul  :  il  est  vrai  qu'il  se 
nonunail  François  Xavier. 

Lefobvre ,  Lcjay,  Bobadilla ,  par  les  ordres  de 
Paul  III,  allèrent  se  placer  au  foyer  même  de  l'incen- 
die du  protestantisme  et  au  plus  fort  de  ses  ravages. 

Lefebvre  ,  le  premier  prêtre  de  la  Compagnie,  se 
rendit  dès  lô/iO  à  AVorms ,  à  Spire,  à  Ratisbonne,  où 
il  obtint  la  confiance  universelle,  gagna  tous  les  cœurs 
et  affermit  heureusement  la  foi  des  catholiques  ébran- 
lés. Saint  Ignace  l'appelait  l'ange  de  la  Compagnie. 

En  15^2  il  retourne  encore  en  Allemagne,  réforme 
le  clergé,  ranime  le  courage  des  fidèles.  Spire  et 
Mayence  virent  en  particulici-  les  succès  de  son  zèle. 
A  Cologne ,  il  s'oppose  avec  énergie  à  l'archevêque 
infecté  du  venin  des  nouvelles  erreurs  ;  et  l'on  peut 
dire  que  cette  ancienne  et  illustre  cité  dut  au  P.  Le- 
febvre de  ne  point  devenir  la  proie  de  l'hérésie.  Elle 
lève  aujourd'hui  son  Iront  couronné  de  toutes  les 
gloires  de  la  constance. 

Lejay,  Bobadilla,  tous  deux  aussi  du  nombre  des 
premiers  compagnons  d'Ignace,  furent  envoyés  en 
1542  par  le  pape  Paul  III  en  Allemagne.  Leur  savoir, 
leur  zèle,  opposèrent  au  torrent  une  digue  puissante 
dans  les  villes  de  Ratisbonne,  d'Ingolstadt,  de  Dillin- 
gen  ,  de  Saltzbourg ,  de  Woriî\s  ,  de  Vienne,  et  dans 
beaucoup  d'autres. 
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En  IbUb  ei  1551,  deux  autres  des  premiers  pères 
de  la  Compagnie,  Lainez  et  Salmeron,  sont  envoyés 
par  le  pape  au  concile  de  Trente  en  qualité  de  théo- 
logiens. On  sait  quelle  coniiaiice  les  pères  du  concile 
leur  témoignèrent.  Lainez  tomba  malade  :  les  séances 
furent  suspendues  ;  elles  se  tenaient  quand  il  pouvait 
y  assister.  Et  en  même  temps  ces  deux  hommes,  sa- 
vants consommés,  pauvres  et  fidèles  religieux,  lo- 
geaient à  Trente  dans  l'Iiùpital,  balayaient  les  salles^ 
servaient  et  pansaient  les  malades,  catéchisaient  les 
enfants,  et  demandaient  l'aumône  pour  vivre.  Ignace 
le  leur  avait  ainsi  prescrit  ;  il  voulait  toujours  re- 
trouver l'humilité  apostolique  à  côté  du  zèle  et  de  la 
science. 

Lefebvre  et  Lejay  furent  à  leur  tour  rappelés  du 
théâtre  de  leurs  combats  évangéliques  pour  assister 
aux  séances  du  concile  et  y  prendre  part  à  la  dis- 
cussion des  intérêts  religieux  de  l'Allemagne. 

Bientôt  Canisius,  Hoffœus,  dignes  enfants  eux- 
mêmes  de  cette  primitive  Compagnie  de  Jésus,  s'en 
vont  au  delà  du  Rhin  tenir  tête  à  la  seconde  géné- 
ration des  réformateurs.  Leurs  immenses  tr.ivaux 
confondent  l'imagination  ;  leurs  succès  y  répondirent, 
el  l'empereur  Ferdinand  II  disait  de  ces  deux  reli- 
gieux qu'une  grande  partie  de  l'empire  leur  devait 
la  foi  ^ 

Puis  vinrent  ces  institutions,  ces  collèges,  ces  uni- 


*  Pour  tous  ces  faits  on  peut  oonsuller  :   llistoria   Soc.  Jesu, 
pari.  I,  p.  66-347. 
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versités  et  ces  séminaires  fondés  de  toutes  parts,  ces 
ouvrages  sans  nombre  entrepris  et  publiés,  ces  con- 
troverses soutenues  avec  éclai,  cette  prédication  de 
la  parole  de  Dieu  répandue  avec  une  prodigalité  iné- 
puisable, enfin  cette  action  courageuse  et  toujours 
présente  par  laquelle  les  jésuites  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France,  partout  où  la  réforme  mena- 
çait de  ses  envahissements,  se  dressèrent  contre  elle 
comme  des  sentinelles  vigilantes,  comme  d'intrépides 
combattants,  au  péril  même  de  leur  vie. 

D'autres  diront  si  la  mission  de  la  Compagnie  fut 
remplie  alors  par  elle,  et  s'il  est  vrai  qu'elle  fut  l'un 
des  instruments  dont  se  servit  la  main  de  Dieu  pour 
poser  des  bornes  aux  funestes  progrès  de  l'hérésie. 
Toujours  est-il  que  d'illustres  historiens  parmi  les 
protestants  eux-mêmes  ont  rendu  à  cet  égard  des 
témoignages  bien  différents  de  certaines  opinions 
contemporaines.  On  les  trouvera  tous  recueillis  avec 
ordre  dans  le  livre  publié  récemment  sous  ce  titre  : 
U Eglise,  son  autorité,  ses  institutions ^  et  l'ordre 
des  jésuites.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  en  deux 
mots  que,  d'après  Jean  de  Millier,  Schœll  et  Ranke, 
ce  fut  par  les  efforts  des  jésuites  que  la  réforme  vit 
ses  succès  arrêtés  en  Europe,  et  qu'avant  ces  histo- 
riens, Bacon,  Leibnitz  et  Giotius,  les  trois  hommes 
les  plus  éminents  du  protestantisme,  surent  aussi 
louer  sous  des  aspects  divers  la  Compagnie  de  Jésus, 
tout  en  voyant  en  elle  une  ennemie  '. 

'  Grolius  a  écrit,  entre  aulies,  dans   ses  Annales  de ,  Belgique 
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Mais  j'ai  hâte  de  détourner  ma  pensée  de  ces  tristes 
combats,  où  noire  Compagnie  peut  s'applaudir  du 
moins  d'avoir  gardé  l'eslime  de  ses  plus  illustres  ad- 
versaires. 

Je  le  dirai  du  fond  de  mon  âme  :  plût  au  ciel  que 
les  malheureuses  divisions  qui  ont  déchiré  le  sein  de 
l'Église  ne  nous  eussent  point  condamnés  à  celte 
guerre  persévérante  contre  des  frères  égarés,  tou- 
jours chers  à  des  cœurs  d'apôtres  !  douloureux  devoir, 
mais  qu'il  fallait  remplir. 

Plût  au  ciel  que  nous  n'eussions  jamais  eu  à  re- 
cueillir les  fruits  amers  ou  les  heureux  succès  de  la 
contradiction,  ailleurs  que  parmi  les  peuples  idolâtres 
et  les  hordes  sauvages  ! 

Dès  son  origine,  la  Compagnie  de  Jésus,  sans  aban- 
donner le  foyer  de  la  civilisation  et  la  lutte  euro- 
péenne ,  s'élança  dans  toutes  les  directions  pour 
amener  au  divin  bercail  ces  innombrables  troupeaux 
de  brebis  errantes.  Telle  était  l'ardeur  pour  ces  con- 
quêtes lointaines,  qu'on  dut  craindre,  en  y  cédant, 
de  voir  les  maisons  d'Europe  destituées  des  ouvriers 
évangéliques  qui  leur  étaient  nécessaires.  En  vain 

(p.  19-4),  et  dans  son  Histoire  (p.  273),  édition  d'Amsterdam,  1G58, 
des  choses  que  je  n'ose  pas  traduire  ;  voici  quelques-uns  des  traits 
par  lesquels  il  dépeint  les  jésuites  :  Mores  inculpati,  bonœ  artes, 
magna  in  vulgus  auctoritas  ob  liiœ  sanctimoniam.  —  Sapienicr 
impcrant,  ftdcliler  parent.  Novissiini  omnium  seclas  priores 
famaticere  hoc  ipso  ca-teris  inrisi.  —  Medii  fœdum  inler  ohse- 
quium  et  tristem  arro(jantiam,  nec  fugiunt  hominum  ritia  nec 
sequitndtr.  Et  Bacon,  dans  son  livre  De  augmentis  scientiarum, 
disait  :  «  Étant  ce  que  vous  êtes,  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  des 
nôtres  !  » 

9. 
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les  intcréls  les  plus  pressants  de  la  calholicilé  com- 
mandnictU  alors  aux  jésuites  de  toutes  les  nations  de 
ne  point  délaisser  le  champ  de  bataille  à  l'hérésie 
loujouis  en  armes  ;  en  vain  les  collèges  et  les  uni- 
versités, la  chaire  et  le  confessionnal  réclamaient 
partout  dans  la  vieille  Europe  des  athlètes  courageux 
et  dévoués,  et  leur  olïraicnt  même  laltrait  du  péiil  : 
un  attrait  plus  puissant  s'attachait  aux  missions  par 
delà  les  meis,  et  il  y  avait  dans  les  rangs  de  la  Com- 
pagnie un  incroyable  empressement  d'aller  porter  la 
lumière  de  la  foi  aux  frères  inconnus  qui  n'avaient 
jamais  entendu  la  bonne  nouvelle. 

En  ces  jours  du  xvi^  siècle  où  la  société  de  Jésus 
venait  de  naître,  alors  que  la  réforme  arrachait  à 
l'unité,  avec  une  partie  de  l'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  et  tentait 
encore  si  violemment  d'envahir  notre  France,  Dieu 
donnait  un  grand  spectacle  à  la  terre  et  une  grande 
réparation  à  son  Église.  Je  laisserai  parler  un  mo- 
ment Fénelon  :  u  Des  régions  immenses  s'ouvrent 
«  tout  à  coup  ;  un  nouveau  monde  inconnu  à  l'an- 
«  cicn...  Gardez-vous  bien  de  croire  qu'une  si  pro- 
«  digieuse  découverte  ne  soit  due  qu'à  l'audace  des 
«  hommes.  Dieu  ne  donne  aux  passions,  lors  même 
«  qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  leur 
«  faut  pour  être  les  instruments  de  ses  desseins  : 
<v  ainsi  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  La 
«  foi  plantée  dans  l'Amérique  parmi  tant  d'orages 
«  ne  laisse  pas  d'y  porter  des  fruits. 

«  Que  resle-t-il  ?  Peuples  des  extrémités  de  l'Orient, 
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u  voire  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant 
«  rapide  que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas 
c<  la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fui  si  jaloux  de  sub- 
«  jugucrle  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin  en  deçà 
«  de  vous  :  mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil. 
«  Ni  les  sables  brûlants,  ni  les  déserts,  ni  les  mon- 
«  lagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tempêtes, 
K  ni  les  écueils  de  tant  de  mers...  ni  les  (lottes  enne- 
«  mies,  ni  les  côtes  barbares,  ne  peuvent  arrêter  ceux 
«  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux  qui  volent  comiiic 
<(  des  nuées?  Vents,  portez-les  sur  vos  ailes...  Les 
«  voici  ces  nouveaux  conquérants  qui  viennent  sans 
«  armes,  excepié  la  croix  du  Sauveur...  A  qui  doit- 
«  on,  mes  frères,  cette  gloire  et  celte  i^énédiction  de 
«  nos  jours?  A  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  dès  sa 
«  naissance,  ouvrit  par  le  secours  des  Portugais  un 
«  chemin  nouveau  à  l'Évangile ^..  >> 

Certes  Fénelon  aurait  pu  l'ajouter,  et  je  suis  heu- 
reux de  le  dire  :  alors  on  vit  s'élancer  à  la  sainte  con- 
quête des  âmes,  sur  tor.s  les  poinis  les  plus  éloignés 
du  globe,  les  grandes  et  vénérables  familles  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François,  avec  lesquelles  tant 
de  fois  nous  avons  mêlé  sur  la  terre  infidèle  nos  sueurs 
et  notre  sang.  Plus  tard  vinrent  les  dignes  et  dévoués 
enfants  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  cette  société  fra- 
ternelle des  missions  étrangères  à  laquelle  nous  rat- 
tachent les  liens  les  plus  sacrés  et  la  communauté 
des  plus  clïers  souvenirs. 

'  Fénelo,  Serino7}  i<onr  le  jour  de  l'Kpinlianie.' 
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Telle  est  donc  cette  belle  œuvre  de  l'apostolat  sur 
les  rives  inhospitalières  et  lointaines!  L'âme  si  forte 
et  si  tendre  de  Kënelon  l'avait  ambitionnée;  et  moi- 
même  ,  ù  mon  Dieu  ,  me  sera-t-il  permis  de  le  rappe- 
ler? je  l'ai  prononcé  ce  vœu  sacré  que  prononce  le 
religieux  profès  de  la  Compagnie,  d'aller  en  tous  lieux, 
parmi  tous  les  genres  d'infidèles,  au  moindre  signe 
de  la  volonté  du  souverain  pontife,  et  de  partir  sans 
demander  l'argent  nécessaire  au  voyage.  Hélas!  d'au- 
tres ont  été  jugés  plus  dignes  de  celle  mission  bien- 
heureuse. Et  vos  desseins  sur  moi ,  ô  Seigneur,  ont 
été  de  me  retenir  sur  cette  vieille  terre  de  ma  patrie, 
au  sein  d'une  civilisation  malade  pour  avoir  abusé  de 
tous  les  biens,  parmi  des  frères  qui  ont  désappris  la 
langue  que  je  dois  leur  parler.  Vous  m'avez  donné 
pour  partage  la  lutte  à  soutenir  contre  le  mensonge 
et  la  calomnie!  Au  moins  dans  les  missions  l'on 
meurt,  et  tout  est  Uni  avec  la  terre.  Ici  il  faut  mourir 
chaque  jour,  et  chaque  jour  passer  de  la  mort  aux 
angoisses  de  la  vie.  Croix  pesante,  mais  croix  bénie, 
comme  toutes  celles  qui  viennent  de  la  main  du  Sei- 
gneur, je  vous  porterai  avec  résignation  et  avec 
amour  tant  qu'il  plaira  au  ciel  de  vous  imposer  à  ma 
faiblesse. 

Ce  fut  François  Xavier,  l'ami,  le  disciple  d'Ignace, 
qui  fraya  dans  les  Indes,  aux  Moluques  et  au  Japon 
des  roules  nouvelles  à  l'Évangile.  11  fut  donné  à  cet 
homme  extraordinaire  de  renouveler  tous  les  plus 
étonnants  prodiges  de  l'établissement  primitif  du 
christianisme ,  et  d'apporter  ainsi  au  monde  mille 
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preuves  nouvelles  de  sa  divinité.  II  eat  le  singulier 
bonheur  de  rendre  à  l'unité  catlioliqiie  plus  de  peuples 
et  d'empires  que  la  réforme  ne  lui  en  arracha  jamais. 
Il  convertit  cinquante-deux  royaumes,  arbora  l'éten- 
dard de  la  croix  sur  une  étendue  de  trois  mille  lieues  ; 
il  baptisa  de  sa  propre  main  près  d'un  million  de 
mahométans  ou  d'idolâtres,  et  tout  cela  en  dix  ans! 
L'imagination  s'effrayerait  au  récit  de  tout  ce  qu'il 
rencontra  d'obstacles-,  et,  pour  les  vaincre,  quels 
moyens  employa-l-il?  la  pauvreté,  la  douceur,  la  pa- 
tience, les  austérités,  la  prière,  en  un  mot  l'invincible 
ardeur  de  la  charité.  A  cela  il  plut  à  Dieu  de  joindre 
tous  les  dons  de  la  puissance  surnaturelle  et  miracu- 
leuse. Sa  vie,  dans  un  temps  auquel  nous  touchons 
pour  ainsi  dire  encore,  est  écrite  d'après  les  témoi- 
gnages les  plus  avérés,  et  les  merveilles  qui  la  rem- 
plissent ne  permettent  pas  le  doute.  Les  historiens 
protestants  l'avouent  eux-mêmes,  autant  qu'ils  peu- 
vent l'avouer  : 

«  Si  la  religion  de  Xavier  convenait  avec  la  nôtre , 
«  dit  Baldeus  dans  son  Histoire  des  Indes  (p.  78), 
«  nous  le  devrions  estimer  et  honorer  comme  un 
«  autre  saint  Paul.  Toutefois,  nonobstant  cette  dif- 
K  férence  de  religion,  son  zèle,  sa  vigilance  et  la  sain- 
ce  teté  de  ses  mœurs  doivent  exciter  tous  les  gens  de 
K  bien  à  ne  point  faire  l'œuvre  de  Dieu  négligemment  j 
<(  car  les  dons  que  Xavier  avait  reçus  pour  exercer 
«  la  charge  de  ministre  et  d'ambassadeur  de  Jésus- 
«  Christ  étaient  si  éminents  que  mon  esprit  n'est  pas 
«  capable  de  les  exprimer.  Si  je  considère  la  patience 
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«  et  la  douceur  avec  lesquelles  il  a  présenté  aux 
«  grands  et  aux  petits  les  eaux  saintes  et  vives  do 
«  rCvangile,  si  je  regarde  le  courage  avec  lequel  il  a 
«  souffert  les  injures  et  les  affronts  ,  je  suis  conlrainl 
«  de  m'écrier  avec  l'apùtre  :  Qui  est  capable  comme 
«  lui  (le  ces  choses  merveilleuses  ?  «  Et  Baldeus  a 
terminé  l'éloge  du  saint,  en  répétant  le  mot  d'un 
ancien  que  déjà  Bacon  avait  appliqué  à  la  Compa- 
gnie :  «  Plût  à  Dieu  qu'étant  ce  que  vous  êtes ,  vous 
«  eussiez  été  des  nôtres  I  » 

Les  Indes,  le  Japon  ,  se  couvrirent  donc  d'Eglises 
llorissantes.  La  Compagnie  de  Jésus  alimentait  sans 
cesse  par  de  nombreux  renforts  ces  missions  fondées 
et  soutenues  au  prix  du  sùng  et  des  souffrances  de  ses 
enfants. 

Quels  souvenirs  surtout  ne  nous  a  pas  légués  cette 
terre  chérie  de  l'apôtre ,  terre  qui ,  à  peine  éclairée 
des  premières  lueurs  de  l'Évangile,  devait  briller  de 
la  plus  éclatante  gloire  que  Jésus-Christ  accorde  à 
son  Église,  celle  de  l'héroïsme  au  milieu  des  persécu- 
tions, et  qui ,  par  une  mystérieuse  destinée,  après 
avoir  donné  plus  d'un  million  de  martyrs,  devait  se 
refermer  comme  un  tombeau  et  attendre  le  jour  mar- 
qué pour  la  résurrection  ! 

Cruel  Japon  !  îles  infortunées  !  vous  ne  pourrez  pas 
toujours  repousser  de  vos  bords  la  vérité  et  la  charité 
catholiques  qui  vous  demandent  de  vous  ouvrir  de- 
vant elles.  Sur  les  rives  opposées  veillent  maintenant 
les  frères  de  Xavier  pour  saisir  l'instant  favorable  qui 
abaissera  devant  eux  les  portes  de  ces  régions  déso- 
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Ices ,  et  leur  donnera  le  bonheur  d'y  annoncer  .lésus- 
Chrisl  ou  d'y  mourir  pour  lui. 

Xavier  avait  ardonimeut  soupiiiî  apiès  la  conquête 
de  la  Chine.  11  s'y  rendait  ;  il  meurt  plein  de  vie  et  de 
gloire  à  la  vue  de  ses  rivages,  dans  une  cabane  aban- 
donnée de  l'ile  de  Sancian.  Marchant  sur  sa  trace,  le 
P.  Hicci,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  aflronla  le  pre- 
mier le  sol  inhospitalier  de  ce  vaste  empire  ,  et  après 
des  peines  infinies  ,  parvint  à  en  ouvrir  reiiiréc  aux 
prédicateurs  de  l'Évangile. 

On  oublie  aujourd'hui  quels  furent  ceux  qui  les 
premiers  pénétrèrent  dans  celle  région,  je  dirai  pres- 
que dans  ce  monde  si  longtemps  inconnu,  el  le  firent 
connaître  à  l'Europe  savante.  Là ,  en  présence  d'une 
civilisation  fière  d'elle-même  et  armée  contre  l'étran- 
ger d'une  jalouse  déûance,  il  fallui  employer  tous  les 
prestiges  de  l'art  et  de  la  science  pour  se  faire  par- 
donner renseignement  évangélique.  En  sortant  du 
palais  de  l'empereur  ou  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, le  jésuite  ,  que  son  savoir  avait  amnistié  ,  allait 
faire  le  catéchisme  aux  enfants,  visiter  les  pauvres  et 
instruire  le  peuple. 

De  nombreuses  chrétientés  se  formèrent  en  Chine 
comme  aux  Indes,  édifiées  par  les  mains  de  la  Com- 
pagnie; et  si  d'autres  ouvriers,  entrant  plus  tard  dans 
la  moisson ,  vinrent  s'associer  à  ses  travaux ,  si  le 
même  zèle  consacré  a  la  même  œuvre  donna  lieu  à 
de  fâcheuses  dissidences,  si  enfin  l'autorité  souveraine 
du  saint-siége  décida  que  les  jésuites  s'étaient  trom- 
pés en  laissant  se  mêler  aux  pratiques  du  culte  chré- 
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tien  des  cérémonies  locales  qn'ils  n'avaient  pas  crues 
contraires  à  l'esprit  de  la  religion ,  au  moins  ceux 
dont  la  prudence  avait  failli  donnèrent-ils  alors  un 
louchant  exemple  d'humble  cl  lilialc  obéissance. 
Après  avoir  soutenu,  sur  un  point  obscur  et  contesté, 
leur  sentiment,  parce  qu'ils  le  jugeaient  utile  et  vrai, 
on  les  vit,  dès  que  Rome  eut  parlé,  s'incliner  silen- 
cieusement cl  se  conformera  sa  décision.  Il  importait 
ici  de  le  rappeler. 

Telle  fut  exactement  la  part  des  jésuites  dans  la 
question  des  cérémonies  chinoises  et  des  rites  mala- 
bares. 

Ils  moururent.  Leurs  frères ,  aujourd'hui  heureux, 
après  soixante  années,  de  recueillir  leur  héritage,  ont 
repris  et  vont  continuer  leurs  travaux. 

L'Asie  oflVail  encore  à  ces  générations  d'apôtres 
d'immenses  plages  livrées  aux  épaisses  ténèbres  de 
l'idolâtrie.  Aussi,  en  même  temps  qu'elle  couvrait  de 
ses  missions  la  Chine,  le  Japon  et  les  Indes,  la  Com- 
pagnie travaillait  incessamment  à  conquérir  au  chris- 
tianisme les  îles  de  la  Sonde  ,  le  Thibct,  le.  Mogol,  la 
Tartarie,la  Cochinchine,  le  Camboge,  le  pays  de 
Malaca,  Siam,  le  Tonkin,  la  Syrie,  la  Perse,  et  d'au- 
tres contrées  encoie ;  ce  qui  formait  un  ensemble  de 
cent  quarante-cinq  établissements  de  missionnaires 
jésuites  sur  la  surface  de  l'Asie.  Et  nulle  part  le 
flambeau  de  l'Evangile  ne  répandit  ses  clartés  sans 
faire  luire  celles  de  la  civilisation.  Les  conquêtes 
de  la  science  marchaient  du  même  pas  que  colles  de 
la  loi. 
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On  formerait  une  bibliothèque  assez  nombreuse  avec 
les  ouvrages  des  jésuites  sur  les  divers  peuples  de  l'A- 
sie, sur  leurs  origines,  sur  leur  langue,  leurs  mœurs, 
leur  liistoiio,  leurs  arts  et  leurs  institutions.  La  bi- 
bliothèque royale  possède  en  ce  genre  des  richesses 
inédites  qui  pourraient  avoir  encore  aujourd'hui  leur 
valeur. 

Le  commerce,  l'industrie,  la  médecine  comme  l'as- 
tronomie et  la  physique,  ont  dû  à  ces  jésuites  si  dé- 
criés d'utiles  découvertes.  Mais  la  postérité  oublie 
vite;  le  ciel,  qui  n'oublie  pas,  a  donné  à  ces  pauvres 
religieux  la  seule  récompense  qu'ils  ambitionnaient  : 
trois  à  quatre  cents  peuples  divers  évangélisés  par 
Icurzèle,  des  millions  de  martyrs  qu'ils  formèrent  en 
mêlant  leur  sang  à  celui  de  leurs  disciples:  des  mul- 
titudes innombrables  d'infidèles  convertis  dans  l'es- 
pace de  deux  siècles  :  voilà  leurs  œuvres,  et  pour  ces 
œuvres  le  ciel  seul  a  des  couronnes. 

On  a  parlé  de  l'ambition  des  jésuites.  Je  le  dis  avec 
vérité  :  ils  n'en  connurent  jamais  d'autre  que  cette 
faim  et  cette  soif  du  salut  des  âmes  dont  le  monde  a 
peine  à  concevoir  les  insatiables  ardeurs,  et  parmi 
lesquelles  il  ne  veut  pas  même  comprendre  'que  dans 
le  cours  des  temps  et  au  milieu  de  travaux  si  multi- 
pliés, si  étendus  et  si  difficiles,  quelques  faiblesses  ex- 
cusables aient  pu  se  rencontrer  ;  comme  si,  après  tout 
pour  le  dire  avec  Bossuet,il  devait  paraître  étonnant 
que  des  hommes  aient  eu  quelques  défauts  humains. 

Ils  obéissaient  donc  à  cette  impulsion  surnaturelle, 
lorsque,  dès  l'origine  de  la  société,  ils  s'en  allèrent 
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planici  la  croix  dans  les  sablos  brûlants  de  l'Afrique. 
Les  missions  d'Abyssinie,  du  Congo,  d'Angola,  de  Mo- 
zambique ont  duré,  pour  la  plupart,  jusqu'à  la  sup- 
pression de  la  société  au  dernier  siècle. 

Mais  on  me  pardonnera  une  sorte  de  prédilection 
de  famille  pour  les  travaux  de  la  Compagnie  dans  le 
nouveau  monde.  L'Amérique  venait  de  s'ouviir  aux 
entreprises  de  l'esprit  d'aventure  dans  le  temps  même 
où  saint  Ignace  et  ses  compagnons  se  vouaient  à  la 
gi'ande  œuvre  des  missions  étrangères.  Il  était  iiupos- 
sible  que  cette  terre  nouvellement  révélée  au  génie 
européen  ne  devînt  pour  les  jésuites  un  vaste  théâtre 
d'efforts  apostoliques.  Aussi  les  vit-on  s'y  rendre  en 
colonies  nombreuses,  et  se  répandre  sur  toute  l'éten- 
due de  ces  immenses  régions.  Ce  qu'ils  endurèrent  de 
souffrances,  ce  qu'ils  entreprirent  d'utile  et  de  géné- 
reux pour  adoucir  les  mœurs  de  la  conquête,  pour 
tempérer  l'orgueil  d'une  domination  farouche,  pour 
arracher  les  hordes  sauvages  à  leurs  superstitions  et 
à  leur  barbarie,  ne  saurait  se  décrire.  Je  donnerai 
des  chiffres. 

Sans  compter  les  noviciats  et  les  collèges,  il  y  avait 
en  Amérique,  lors  de  la  suppression,  cent  vingt-huit 
missions,  dont  trente-cinq  pour  le  Brésil,  trente  pour 
leMaragnon,  dix  pour  le  Chili,  trois  pour  la  Nouvelle- 
Grenade,  dix  pour  le  Mexique,  y  compris  la  Califor- 
nie, Guatemala,  etc.;  douze  pour  le  Paraguay,  l'IJra- 
guay,  la  province  de  Quito  ;  huit  missions  fiançaises 
dans  l'Amérique  septentrionale,  chez  lesHurons,  les 
Algonkins,  les  Illinois,  à  la  Nouvelle-Orléans,  etc.; 
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huit  missions  françaises  dans  rAmcrique  mëiidionale, 
a  la  Guadeloupe,  àCayenne,elc.  Le  champ  était  assez 
vaste;  il  offrait  tous  les  dangers,  toutes  les  variations 
de  l'état  civilisé  et  de  l'état  sauvage. 

Combien  de  fois  le  missionnaire  ne  rencontra-t-il 
pas  les  l'osles  sanglants  de  son  compagnon  d'apostolat 
que  la  dent  des  bêtes  ou  la  fureur  non  moins  meur- 
trière des  cannibales  avait  dévoré!  Il  donnait  à  son 
ami  l'adieu  funèbre,  puis  s'avançait  mieux  assuré  du 
sort  qui  l'attendait. 

Que  de  luttes  aussi  à  soutenir  contre  le  pouvoir 
trop  souvent  aveugle  et  oppresseur  des  Européens  ! 
Rien  n'était  épargné  cependant;  et  du  moins  l'Indien 
vaincu,  l'esclave  qu'on  vendait,  trouvait  à  ses  côtés 
un  défenseur,  un  père,  un  consolateur,  un  appui. 
Dans  cette  noble  entreprise  beaucoup  d'évêques,  de 
prêtres,  de  religieux  concoururent  glorieusement  au 
même  but.  Le  nom  de  Barihélemi  de  Las  Casas,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  malgré  d'injustes  atta- 
ques, demeure  impérissable  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  riiumanité. 

Quant  à  la  Compagnie,  sts  annales  nous  offrent 
entre  autres  un  P.  Claver,  surnommé  à  Carthagène 
l'apôtre  des  nègres.  Si  l'on  veut  connaître  tout  ce  que 
peut  inspirer  dhéro'isme  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
les  plus  dégradées,  il  faut  lire  la  Vie  de  cet  homme 
extraordinaire;  mais  il  faut  s'attendre  à  frémir  plus 
d'une  fois  d'étonnement  et  d'épouvante  à  l'aspect  des 
horribles  tortures  que  s'imposa  librement  ce  nou- 
veau martyr,  allant  s'associer  à  la  destinée  des  plus 
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malheureux  esclaves,  pour  calmer  leurs  angoises  elles 
amener  aux  vertus  de  la  croix.  Brcbœuf,  Lallcmand, 
AzévcLlo,  Ancliiéla,  vos  noms  reslcront  aussi  à  jamais 
parmi  nous  chers  et  vénérés,  et  le  pouvoir  de  vos  souf- 
frances et  de  vos  exemples  parlera  toujours  éloquem- 
menl  à  nos  cœurs. 

Les  missions  du  Canada,  celles  qui  allaient  porter 
la  parole  évangélique  parmi  les  peuplades  indiennes 
les  plus  reculées  vers  le  nord,  produisirent  en  parti- 
culier des  fruits  admirables,  et  donnèrent  à  la  croix 
de  nombreux  martyrs.  Encore  aujourd'hui  ces  tribus 
sauvages  conservent  et  révèrent  la  mémoire  de  nos 
anciens  pères  ;  elles  redemandent  les  robes  noires... 
La  Compagnie  s'est  déjà  sur  quelques  points  rendue 
à  leurs  vœux.  Chose  étrange!  serait-ce  dans  les  vastes 
solitudes  de  l'Orégon  et  parmi  les  Tètes  plaies  qu'il 
nous  faudrait  aller  chercher  ce  qu'on  nous  dispute  ici, 
la  liberté  d'instruire,  un  asile  pour  vivre  et  mourir? 

En  même  temps,  ou  peu  après  qu'était  supprimée 
la  société,  devait  périr  aussi  une  des  plus  belles  ins- 
titutions qu'il  ait  été  donné  à  la  religion  de  réaliser 
sur  la  terre;  le  christianisme  heureux,  comme  l'ap- 
pelle si  bien  Muralori,  qui  avait  converti  des  tribus 
abruties  et  féroces  en  peuples  de  fi'ères. 

A  moins  d'avoir  livré  son  être  tout  entier  aux 
inspirations  de  la  haine,  cl  de  s'être  interdit  sous 
celte  fatale  influence  tout  sentiment  de  justice,  toute 
noble  pensée,  on  ne  peut  prononcer  sans  s'émouvoir 
le  nom  de  Paraguay.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  réfu- 
ter des  imputations  misérables  :  lesjugemeiitsdeMon- 
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tesquieu,  de  Ilaller,  de  Roberlsou  et  d'une  loule 
d'autres  ne  permeltent  pas  même  de  les  examiner, 
encore  moins  d'y  répondre. 

Pour  rendre  un  hommage  fidèle  à  ces  glorieux  sou- 
venirs, j'emprunterai  la  voix  éloquenle  qui  retentit  au 
commencement  de  ce  siècle  avec  tant  de  puissance  et 
d'éclat,  cette  voix  qui  sut  remettre  si  noblement  en 
honneur  parmi  nous  la  langue  et  la  poésie  de  la  foi, 
et  venger  le  génie  du  chiistianisme  des  mensonges  de 
la  haine  et  des  dédains  de  l'ignorance.  Un  catholique, 
un  prêtre,  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne 
peut  pas  oublier  le  nom  de  celui  qui,  s'élevanl  coura- 
geusement au-dessus  de  toutes  les  détractions  incon- 
sidérées, consacra  le  premier  élan  d'un  talent  sublime 
à  défendre  la  gloire  des  vérités  et  des  institutions 
religieuses.  Faible  combattant  dans  la  plaine,  hum- 
ble enfant  d'une  famille  d'apôtres ,  courbée  encore 
aujourd'hui  sous  le  poids  d'un  siècle  de  calomnie,  il 
m'est  doux  d'acquitter  ici  la  dette  légitime  de  la  re- 
connaissance envers  un  défenseur  à  jamais  illustre  : 
trop  heureux  de  mêler  à  ce  tribut  que  j'acquitte  au 
nom  de  mes  frères,  le  fidèle  souvenir  d'une  bienveil- 
lance dont  les  témoignages,  anciens  déjà,  ne  sortiionl 
jamais  de  mon  cœur. 

«  C'est  pourtant  un  culte  bien  étrange,  «  écrit  iVI.  de 
Chateaubriand  dans  son  immortel  ouvrage  du  Génie 
du  Christianisme'^,  «que  celui-là  qui  réunit,  quand 


'  Quatrième  partie,  livre  IV,  cli.  ivet  v.  L'Histoire  du  Varaguaij 
a  été  écrite  par  le  P.  de  Chari  evoix. 
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«  il  lui  plaît,  les  forces  politiques  aux  forces  morales, 
((  et  qui  ciée  par  surabondance  de  moyens  des  gou- 
('  vernemenls  aussi  sages  que  ceux  de  Minos  et  de 
«  Lycurgue.  L'Europe  ne  possédait  que  des  conslitu- 
«  tions  barbares  formées  par  le  temps  et  le  hasard, 
«  et  la  religion  chrétienne  faisait  revivie  au  nouveau 
«  monde  les  miracles  des  législations  antiques.  Les 
«  hordes  errantes  des  sauvages  du  Paraguay  se 
«  fixaient,  et  une  république  évangélique  sortait  à  la 
«  parole  de  Dieu  du  plus  profond  des  dései-ls. 

«  Et  quels  étaient  les  grands  génies  qui  reprodui- 
<(  salent  ces  merveilles?  De  simples  jésuites  souvent 
«  traversés  dans  leurs  desseins  par  l'avarice  de  leurs 
«  compatriotes.  » 

Il  faut  lire,  dans  les  pages  suivantes,  l'admirable 
description  du  régime  intérieur,  patriarcal  et  libre 
des  Réductions  :  nul  poëme  n'a  plus  de  charmes  que 
cette  véridique  histoire.  L'étendue  seule  m'empêche 
de  tout  citer.  Je  dois  me  borner  à  transcrire  l'élo- 
quent tableau  qui  résume  et  termine  le  chapitre  cin- 
quième du  quatrième  livre  : 

«  Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  analogue 
«  au  génie  simple  et  pompeux  du  sauvage,  il  ne  faut 
«  pas  s'étonui  r  que  les  nouveaux  chiéliens  fussent 
«  les  plus  purs  et  les  plus  heureux  des  hommes.  Le 
«  changement  de  leurs  mœurs  était  un  miracle  opéré 
((  à  la  vue  du  nouveau  monde.  Cet  esprit  de  cruauté 
«  et  de  vengeance,  cet  abandon  aux  vices  les  plus 
«  grossiers,  qui  caractérisent  les  hordes  indiennes, 
«  s'étaient  transformés  en  un  esprit  de  douceur,  de 
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«  patience  cl  de  chasteté.  On  jugera  de  leur  vei  tu 
«  par  l'expression  naive  de  l'évèque  de  Buenos- 
<f  Ayres  :  —  Sire,  écrivait-il  à  Philippe  V,  dans  ces 
«  peuplades  nombreuses,  composées  d'Indiens  natu- 
«  rellement  portés  à  toutes  sortes  de  vices,  il  règne 
«  une  si  grande  innocence,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
«  s'y  commette  un  seul  péché  mortel. 

«  Chez  ces  sauvages  chrétiens,  on  ne  voyait  ni 
«  procès  ni  querelles  ;  le  tien  et  le  mien  n'y  étaient 
«  pas  même  connus  ,  car,  ainsi  que  l'observe  Char- 
«  levoix,  c'est  n'avoir  rien  à  soi  que  d'être  toujours 
«  disposé  à  partager  le  peu  qu'on  a  avec  ceux  qui 
«  sont  dans  le  besoin.  Abondamment  pourvus  des 
«  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  gouvernés  par  les 
«  mêmes  hommes  qui  les  avaient  tirés  de  la  barbarie, 
«  et  qu'ils  regardaient  à  juste  titre  comme  des  es- 
«  pèces  de  divinités;  jouissant  dans  leur  famille  et 
«  dans  leur  patrie  des  plus  doux  sentiments  de  la 
«  nature  ;  connaissant  les  avantages  de  la  vie  civile 
<(  sans  avoir  quitté  le  désert,  et  les  charmes  de 
«  la  société  sans  avoir  perdu  ceux  do  la  solitude, 
<c  ces  Indiens  se  pouvaient  vanter  de  jouir  d'un  bon- 
«  heur  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  sur  la  terre. 
«  L'hospitalité,  l'amitié,  la  justice  et  les  tendres 
«  vertus  découlaient  naturellement  de  leurs  cœurs  à 
<(  la  parole  de  la  religion,  comme  des  oliviers  laissent 
«  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  souffle  des  brises.  Il 
«  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un  désir  en  lisant  cette 
»(  histoire,  c'est  celui  de  passer  les  mers  et  d'aller 
w  loin  des  troubles  et  des  révolutions  chercher  une 
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<c  vie  obscure  dans  les  cabanes  de  ces  sauvages,  et 
«  un  paisible  tombeau  sous  les  palmiers  de  leurs  ci- 
«  mctières.  Mais  ni  les  déserts  ne  sont  assez  pro- 
«  fonds,  ni  les  mers  assez  vastes  pour  dérober 
«  l'homme  aux  douleurs  qui  le  poursuivent.  Toutes 
«  les  fois  qu'on  fait  le  tableau  de  la  félicité  d'un 
«  peuple,  il  faut  toujours  en  venir  à  la  catastrophe  ; 
«  au  milieu  des  peintures  les  plus  riantes,  le  cœur 
«  de  l'écrivain  est  serré  par  cette  réflexion  qui  se 
«  présente  sans  cesse  :  Tout  cela  n'existe  plus.  Les 
«  missions  du  Paraguay  sont  détruites  ;  les  sau- 
te vages  rassemblés  avec  tant  de  fatigues  sont  errants 
c  de  nouveau  dans  les  bois,  ou  plongés  vivants  dans 
«  les  entrailles  de  la  terre.  On  applaudit  à  la  des- 
«  truclion  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  fut  sorli 
«  de  la  main  des  hommes...  « 


Ou  je  me  trompe,  ou  après  cet  exposé  le  lecteur 
de  bonne  foi  concevra  comment  un  magistrat,  un 
Français,  un  homme  du  xix*^  siècle  a  pu  librement, 
consciencieusement  se  faire  jésuite,  sans  abdiquer 
pour  cela  sa  raison,  sans  renoncer  à  son  temps  et 
à  son  pays. 

Non,  il  n'a  pas  abdiqué  sa  raison,  parce  qu'il  l'a 
mise  à  l'abri  des  orages,  sous  la  garde  assurée  du 
principe  lutélairc  de  l'autorité.  Quand  le  témoignage 
iutérieuriie  lui  crierait  pas  tout  haut  cette  vérité,  assez 
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d'exemples  lui  doiiiiei aient  le  ilroit  de  la  proclamer. 
Les  noms  ne  lui  manqueraient  pas  pour  prouver  que 
rinlelligeucc  humaine  n'acquiert  que  plus  de  dignité 
et  de  force  sous  le  joug  protecteur  de  la  règle  ;. 
encore  moins  lui  manqueraient-ils  pour  montrer 
comment,  même  sous  l'habit  du  sacerdoce,  la  rai- 
son, livrée  à  elle-même  et  s'égarant  dans  son  or- 
gueil, roule  d'erreur  en  erreui",  et  finit  par  donner 
au  monde  le  désolant  spectacle  d'une  véritable  ab- 
dication. 

Non,  il  n'a  pas  renoncé  à  son  pays  ..  Il  est  bien 
vrai  que  la  charité  catholique,  embrassant  dans  son- 
ardente  expansion  rhumanilé  tout  entière,  met  au 
cœur  de  ses  apôtres  un  dévoîiment  plus  étendu  (jui- 
celui  du  patriotisme  ;  il  est  vrai  encore  que  le  mis- 
sionnaire, allant  porter  la  lumière  de  la  foi  à  ses 
frères  idolâtres  de  la  Corée  ou  des  solitudes  de  l'Amé- 
rique, risque  parfois,  en  présence  de  ces  intérêts  im- 
mortels, d'oublier  les  intérêts  d'un  jour  qui  s'agitent 
au  sein  de  sa  patrie;  mais  oublie-t-il  pour  cela  sa 
patrie  elle-même?  cesse-t-il  d'en  porter  la  douce 
image  dans  son  cœur?  cesse-t-il  de  prier  pour  sa  féli- 
cité? cesse-l-il  d'invoquer  les  bénédictions  du  Très- 
Haut  sur  ceux  qui  portent  le  pesant  fardeau  du  gou- 
vernement des  peuples  ? 

Ah  1  ils  ne  savent  pas,  ces  hommes  qui  interdisent 
au  jésuite  l'amour  de  son  pays ,  quelle  délicieuse 
émotion  de  joie  il  éprouve  en  retrouvant  parmi  les 
tribus  sauvages  du  nouveau  monde  quelques-uns  des 
sons  de  la  langue  natale,  ou  en  entendant  dans  les 
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mers  de  la  Chine  el  du  Japon  le  lointain  relenlisse- 
ment  de  la  gloire  de  nos  armes  ! 

Et  la  France  nous  sérail  moins  chère  à  nous  qui  ne 
l'avons  pas  quittée  !  nous  ne  serions  pas  fiers  de  ses 
triomphes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ,  de 
son  g(Miie  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  de  ses  har- 
dies conquêtes  dans  le  domaine  des  sciences  et  dans 
les  régions  nouvellement  ouvertes  à  l'industrie!  nous 
n'aimerions  pas  en  elle  le  foyer  véritable  de  la  civili- 
sation chrétienne!  nous  ne  serions  pas  heureux  des 
ineffables  consolations  qu'aujourd'hui  encore  elle 
donne  à  l'Église! 

Non,  il  n'a  pas  renoncé  à  son  siècle...  Il  est  bien 
vrai  que  nous  n'appelons  pas  du  nom  d'amélioration 
et  de  progrès  tout  ce  que  la  sagesse  moderne  en  son 
orgueil  décore  de  ces  titres  pompeux  ;  il  est  bien 
vrai  que  nous  n'attendons  pas  de  l'avenir  une  religion 
plus  parfaite  que  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  que  l'humanité,  fécondée  par  les  systèmes, 
ne  nous  paraît  pas  en  travail  d'une  èie  indéfinie  de 
vertu  et  de  bonheur. 

Mais  sous  cette  autorité  immuable  de  la  foi,  nous 
n'en  appartenons  pas  moins  à  notre  temps  par  nos 
idées  et  par  nos  cœurs,  et  surtout  nous  le  connais- 
sons mieux  qu'on  ne  se  plaît  à  le  croire. 

Aussi,  ne  nous  est-il  jamais  venu  en  pensée  que 
deux  cents  pauvres  ouvriers  évangéliques,  distribués 
sur  la  vaste  étendue  du  territoire  de  la  France  ,  pus- 
sent se  proposer,  en  des  jours  comme  ceux-ci ,  d'y 
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établir  ce  qu'on  n'a  pas  eu  houle  de  nommer  leur 
domination. 

Cet  anachronisme  n'est  pas  le  nôtre;  il  est  celui  de 
nos  adversaires.  Parce  qu'il  y  a  deux  siècles  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  pu  entreprendre  sur  une  terre 
vierge,  parmi  des  peuples  qui  naissaient  à  la  civilisa- 
tion, de  réaliser  le  règne  de  l'Évangile,  on  nous  sup- 
pose aujourd'hui  l'absurde  projet  de  régner  sur  la 
France!  Ce  serait  un  rêve  d'insensés...  mais,  encore 
un  coup,  il  n'est  pas  le  nôtre  ;  nous  le  renvoyons  aux 
cerveaux  malades  de  ceux  qui  se  sont  laits  nos 
ennemis. 

A  les  en  croire ,  une  partie  de  cette  œuvre  serait 
déjà  accomplie ,  et  l'Église  de  France ,  ayant  abjuré 
ses  vieilles  traditions,  subirait  tout  entière  le  joug 
des  influences  ultramontaincs. 

Faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  renvoyer  aux 
leçons  de  l'histoire  ceux  qui  aiment  tant  à  se  servir 
contre  nous  de  son  autorité?  Ils  oublient  ce  qui  s'est 
passé  depuis  soixante  ans  ;  ils  oublient  ce  triste  che- 
min que  fit  le  jansénisme  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  sous  le  manteau  commode  d'une  oppo- 
sition trop  facile  à  la  cour  de  Rome  ;  ils  oublient 
comment  le  schisme  caché  dans  les  entrailles  de  cette 
funeste  doctrine  se  produisit  au  grand  jour  des  dis- 
cussions de  l'assemblée  constituante,  passa  dans  la 
loi ,  et  bientôt  après  ensanglanta  le  sein  déchiré  de 
l'Église  par  d'épouvantables  persécutions  ;  ils  ou- 
blient les  autels  renversés  ,  et  tout  ce  que  ma  plume 
se  refuse  ici  à  retracer!... 
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Grâce  à  Dieu,  l'épiscopat  français  en  a  gardé  mcil- 
Icuro  mémoire.  Il  a  compris  qu'après  de  semblables 
■^'pronves  il  ne  fallait  pas,  par  des  controverses  désor- 
mais sans  objet,  faire  courir  à  l'unité  de  nouveaux 
périls;  il  s'est  réuni,  il  s'est  serré  tout  entier,  con- 
fondu en  un  seul  corps  et  une  seule  âme  autour  de  la 
^'liairc  de  saint  Pieirc ,  et  il  a  répété  d'une  voix  una- 
nime les  immortelles  paroles  de  Bossuet  : 

u  Sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises  et  mère 
«  de  tous  les  fidèles,  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir 
i(  SCS  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  clia- 
«  rite,  nous  liendi'ons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond 
i<  de  nos  entrailles.  Si  Je  t'oublie,  Église  romaine, 
«  pniase-je  m'oublie)-  moi-même .'  Que  ma  la/ifjue 
«  .se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche 
«  si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon 
«  souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement 
u  de  tous  mes  cantiques  de  rejouissance.'  n 

Et  moi  aussi,  humble  soldat  de  l'unité  catholique, 
c'est  pour  lui  donner,  s'il  était  possible,  plus  intime- 
ment et  plus  complètement  mon  âme  et  ma  vJe  tout 
entière,  que  je  suis  allé  chercher  une  place  obscure 
dans  les  rangs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Dans  l'état  où  je  voyais  la  sainte  religion  de  mon 
maître  en  ce  monde,  après  la  grande  guerre  déclarée 
à  Jésus- Christ  par  l'incrédulité  du  wiii*^  siècle, 
la  catholicité  m'apparaissait  comme  une  armée  ran- 
gée en  bataille  sur  un  front  d'une  vaste  étendue,  pour 
faire  face  de  tontes  paris  à  l'impiété  et  à  l'erreur  et 
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porter  secours  à  la  société  en  péril.  Il  n'y  avait  plus 
de  camps  divers  ni  de  drapeaux  divisés. 

Au  centi'C,  je  voyais  la  chaire  de  saint  Pierre  dans 
sa  majestueuse  immobilité ,  et  auprès  d'elle ,  au  pre- 
mier rang  du  dévoùment  et  de  la  fidélité  courageuse, 
l'Eglise  de  France  avec  ses  évèques  et  ses  prêtres , 
belle  et  forte  encore  malgré  les  jours  du  malheur. 

Certes,  en  m'enrùlant  sous  la  bannière  du  saint 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu me  séparer  de  la  milice  sacrée  de  mon  pays  ; 
simple  combattant,  j'ai  pris  seulement  un  autre  poste 
dans  la  même  armée. 


Encore  quelques  mots  avant  de  terminer. 

Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'un  arrêt  de 
proscription  pèse  en  France  sur  la  société  de  Jésus. 
Nos  juges,  au  su  de  tous,  étaient  alors  parties  contre 
nous,  et  avant  d'instruire  le  procès  ils  avaient  pro- 
noncé la  sentence.  Tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui 
s'écrivit  à  cette  époque,  on  le  ramasse  aujourd'hui, 
sans  tenir  compte  de  vingt  réfutations  victorieuses, 
et  on  le  jette  en  pâture  à  la  crédulité  populaire. 

A  certains  jours  donnés  la  France  entière  s'en 
nourrit;  aux  calomnies  anciennes  on  en  ajoute  de 
nouvelles;  on  nous  impute  les  fautes  et  les  malheurs 
des  temps  qui  ne  sont  plus,  comme  si  les  passions 
des  hommes  ne  suffisaient  pas  à  en  expliquer  l'his- 
toire ;  et  nous  que  chaque  heure  de  notre  vie  rappelle 
10. 
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à  la  contemplatiou  exclusive  et  unique  de  l'éternité, 
on  nous  accuse  de  lier  inséparablement  dans  nos 
pensées  les  intérêts  immortels  de  la  religion  aux  mo- 
biles intérêts  du  siècle  et  à  la  destinée  passagère  des 
choses  de  la  terre.  On  nous  accuse  de  rechercher, 
d'entretenir,  de  cultiver  avec  soin  dans  nos  âmes 
tout  ce  qui  irrite  et  divise,  lorsque  la  philosophie  la 
plus  vulgaii  e  inspire  des  pensées  plus  sages  aux  ac- 
teurs eux-mêmes  de  la  scène  politique,  désenchantés 
par  tant  de  mécomptes. 

Parmi  tout  cela,  le  bon  sens  n'est  pas  plus  respecté 
que  la  bonue  foi,  et  l'on  ne  recule  pas  devant  les  plus 
étranges  contradictions.  Ce  que  d'autres  ont  dit,  on 
nous  en  charge,  et  en  même  temps  on  nous  reproche 
de  nous  taire.  On  exalte  à  plaisir,  et  Dieu  sait  dans 
quel  but,  ce  qu'on  appelle  notre  habileté,  et  en  môme 
temps  l'on  nous  prête,  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  les  plus  folles  témérités. 

Au  récit  du  moindre  droit  attaqué,  de  la  moindre 
liberté  menacée  dans  le  plus  humble  citoyen,  mille 
voix  s'élèvent  et  invoquent  la  charte  et  les  lois,  et 
ces  mêmes  voix  ne  savent  invoquer  contre  nous  que 
la  proscription  et  l'arbitraire  des  coups  d'État.  Dans 
les  colonnes  des  journaux,  dans  les  ateliers,  sur  les 
bancs  des  écoles,  jusque  dans  l'enseignement  dis- 
tribué à  la  jeunesse,  partout  nous  sommes  désignés 
à  la  haine  et  comme  offerts  en  holocauste  aux  fureurs 
de  l'opinion  égarée. 

Telle  est  enfin  notre  situation,  que  quelques  hom- 
mes ont  l'inqualifiable  puissance  de  se  faire  croire 
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en  proclamant  par  toutes  les  voies  de  la  publicité  ce 
qu'ils  lougiraieui  de  diie  en  face  à  l'un  de  nous,  et 
qu'on  voit  de  bons  esprits  même  ployer  à  notre  nom 
sous  le  joug  d'une  frayeur  slupide. 
Il  faut  que  tout  cela  ait  un  terme. 

Un  homme  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre  se 
présenta  à  la  fin  du  siècle  dernier  devant  la  justice. 
Il  n'avait  rien  à  demander,  rien  a  réclamer  pour  lui- 
même  ;  mais  un  motif  immense  pressait  son  cœur, 
exaltait  son  courage,  l  ils  généreux,  enfant  blessé 
dans  ses  plus  chères  aQèctions  par  la  condamnaiiou 
d'un  père,  quelle  que  fut  l'autorité  de  la  sentence,  il 
en  prononça  linjusiice  dans  sa  conscience,  et  de- 
manda une  réhabilitation  solennelle.  Il  dut  à  ses 
efforts  persévérants,  il  dut  à  cette  consécration  cou- 
rageuse d'un  beau  talent,  le  triomphe  de  la  piété 
filiale  et  une  noble  part  de  renommée. 

Comme  lui  je  viens  demander  la  réhabilitation  de 
mes  pères.  Enfant  blessé  dans  mon  àme  par  les  longs 
malheurs  de  ma  famille  et  par  la  douloureuse  iniquité 
de  la  sentence  qui  pesa  sur  elle,  je  n'ambitionne  au- 
cune renommée,  je  n'apporte  point  de  talent,  je  n'ai 
qu'une  inébranlable  conviction.  Je  ne  demande  que 
justice  et  vérité  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  chose. 

Je  demande  la  révision  d'un  grand  et  injuste  pro- 
cès, je  la  demande  pour  mes  pères  qui  ne  sont  plus; 
je  la  demande  pour  moi-même.  J'ai  la  plus  indubi- 
table conscience  qu'ils  furent  innocents,  que  nous 
le  sommes  ;  ils  ne  furent  ni  jugés,  ni  entendus  ;  qu'on 
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nous    enlcnde   enfin,  qu'on    les   juge    aujourd'hui. 

Je  sais  que  ce  genre  de  réhabilitation  judiciaire 
n'est  plus  dans  nos  lois  ;  mais  la  réhabilitation  mo- 
rale sera  toujours  dans  la  justice  de  la  France  :  je  la 
demande. 

Je  la  demande  au  nom  même  de  la  patrie,  qui  ne 
peut  voir  plus  longtemps  avec  indifférence  qu'on  flé- 
li'isse  et  qu'on  outrage,  au  mépris  de  tous  les  droits, 
l'honneur  de  ceux  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  ses  en- 
fants. 

Je  la  demande  pour  des  millions  de  catholiques  qu'on 
prétend  insulter  en  leur  donnant  un  nom  qui  n'est  pas 
leur  nom,  qui  est  le  nôtre,  et  qui  ne  doit  plus  être  une 
injure. 

Je  la  demande  pour  toutes  les  sociétés  religieuses 
qui  ont  posé  leur  tente  au  soleil  protecteur  de  la 
France,  et  sur  lesquelles  malgré  nous  on  fait  peser  tout 
le  poids  des  animosilés  qui  nous  poursuivent. 

Je  la  demande  au  nom  de  ces  évêqucs  vénérés  dont 
la  voix  se  fil  trois  fois  solennellement  entendre  pour 
protester  contre  l'injuste  proscription  de  toute  une 
famille  de  religieux  fidèles  à  Dieu,  à  l'Eglise,  aux  lois, 
un  pays. 

Je  la  demande  au  nom  de  vingt  papes  qui  tous  ap- 
prouvèrent, confirmèient,  louèrent  l'institut  proscrit; 
je  la  demande  au  nom  du  saint  pontife  qui  deux  fois 
bénit  le  sol  français,  et  qui  au  milieu  des  longues  dou- 
leurs de  son  exil,  se  reposa  dans  la  pensée  de  rendre 
gloire  à  Dieu  en  rétablissant  la  (compagnie  de  Jésus. 
Cet  illustre  vieillard,  qui  fut  pour  tous  xm  si  doux 
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€1  si  courageux  réparateur,  a-t-il  donc  perdu  dans  la 
tombe  tous  les  droits  de  la  vertu  et  tout  le  pouvoir  de 
ses  souvenirs? 

Je  la  demande  au  nom  de  l'Église  universelle,  qui, 
par  la  voix  du  concile  immortel  de  Trente,  prononça 
dès  lors  une  indestructible  approbation  :  phun  ins- 
titut u  m. 

Je  la  demande,  et  en  la  demandant  je  ne  fais  que  ré- 
clamer pour  mes  frères  et  pour  moi  ce  qui  appartient 
à  tous,  l'air  de  la  patrie,  le  droit  de  vivre,  de  travail- 
ler, le  droit  de  nous  dévouer,  la  liberté  dans  l'ordre, 
la  liberté  dans  la  justice. 

Et  maintenant  j'ai  fini  ;  je  me  recueille  dans  la 
pensée  de  Dieu  et  de  mon  pays,  et  je  sens  au  plus 
intime  de  mon  âme  la  grandeur  et  la  solennité  de  ce 
que  je  viens  de  faire. 

Que  si  je  devais  succomber  dans  la  lutte,  avant  de 
secouer  sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître  la  poussière  de 
mes  pas,  j'irais  m'asseoir  une  dernière  fois  au  pied 
de  la  chaire  de  Notre-Dame.  Et  là,  portant  en  moi- 
même  l'impérissable  témoignage  de  l'équité  mécon- 
nue, je  plaindrais  ma  patrie,  je  dirais  avec  tristesse  : 

Il  y  eut  un  jour  où  la  vérité  lui  fut  dite  :  une  voix 
la  proclama,  et  justice  ne  fut  pas  faite-,  le  cœur 
manqua  pour  la  faire.  iVous  laissons  derrière  nous  la 
charte  violée,  la  liberté  de  conscience  opprimée,  la 
justice  outragée,  une  grande  iniquité  de  plus  :  ils  ne 
s'en  trouveront  pas  mieux.  Mais  il  y  aura  un  jour 
meilleur;  et  j'en  lis  dans  mon  âme  l'infaillible  assu- 
rance, ce  jour  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
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L'histoire  ne  laira  pas  la  démarche  que  je  viens  de 
faire.  Elle  laissera  tomher  sur  un  siècle  injuste  tout 
le  poids  de  ses  inexorables  arrêts.  Seigneui-,  vous 
ne  permettrez  pas  toujours  que  l'iniquité  triomphe 
sans  retour  ici-bas,  et  vous  ordonnerez  à  la  justice 
du  temps  de  précéder  la  justice  de  l'éternité. 


i 


APPENDICE. 


NOTE  I. 

nés  censnres  portées  par  les  papes  contre 
les  jésuites. 


Dans  cette  recnidescence  de  haine  et  d'hostilités  qui  semble 
vouloir  se  ranimer  contre  TÉglise,  les  attaques  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  ont,  comme  toujours,  commencé  la 
guerre.  L'on  écrivait  naguère  que  rÉglisc  n'avait  jamais 
eu  de  plus  grands  perturbateurs  et  le  pape  de  sujets  plus  re- 
belles que  les  jésuites.  Et,  pour  preuve,  Ton  alléguait  les 
nombreuses  condamnations  prononcées  par  le  saint-siége 
contre  cette  société.  Les  jésuites,  dit-on,  auraient  été  près 
de  cent  fois  censurés  par  des  décrets,  bulles  ou  lettres  apos- 
toliques de  la  cour  de  Rome.  Cette  accusation,  qui  en  soi  ne 
manquerait  pas  de  gravité,  a  été  empruntée  à  l'arrêt  du 
(j  août  1762,  par  lequel  le  parlement  de  Paris  proscrit  l'ins- 
titut et  les  disciples  de  saint  Ignace. 

Examinons  en  peu  de  mots  la  valeur  et  la  portée  de  ce 
document  juridique,  qui  depuis  longtemps  est  du  domaine 
de  l'histoire. 

Le  parlement,  entre  autres  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  flétrir  et  à  condamner  la  société  de  Jésus,  énumère  de 
nombreuses  censures  que  l'Église  aurait  portées  contre  cette 
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socit'U'.  31ais,  pour  que  ce  motif  soit  valable,  il  faut  (rabord 
([uc  les  coudaninations  ou  cotsurcs  alléguées  soient  réelles. 

Or,  quant  à  cette  réalité  des  censures  que  le  parlement 
affirme  avoir  été  portées  contre  ladite  société  par  décrets  de 
la  cour  de  lioine,  brefs,  huiles  ou  lettres  apostoliques  ',  il  ré- 
sulte, de  l'examen  attentil'  des  documents  qu'il  cite,  (pio  la 
|)res(iue  totalité  de  ces  pièces  ne  renferment  ni  condamnation 
ni  censures.  Sur  (juati^e-vingt-sept  prétendues  censures  énu- 
mérées  dans  Tarrêl,  soixante-cpiinzc  au  moins,  ou  sont  allé- 
guées faussement,  ou  ne  condamnent  ni  la  Compagnie  ni 
aucun  de  ses  membres  nommément.  Douze  au  plus,  parmi 
ces  bulles  ou  décrets,  sont  réellement  portés,  non  i)oinl 
contre  Tordre,  mais  seulement  contre  des  membres  isolés 
de  la  Compagnie  et  pour  des  faits  particuliers.  Entrons  dans 
le  détail,  vraiment  curieux,  s'il  n'était  pas  encore  plus  ai'ili- 
geant. 

Le  parlement,  ou  plutôt  les  collecteurs  maladroits  qu'il  a 
employés ,  présentent  d'abord  comme  censures  cinquante 
pièces,  discours  ou  discussions  théologiques  qui  ont  rai)i)Orl 
aux  congrégations  de  Auxiliis.  Ces  congrégations,  tenues  en 
présence  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  depuis  le  13  mars  IGOO 
jusqu'au  1*^''  mai  1600,  avaient  pour  but  l'examen  du  livre  et 
de  la  doctrine  de  Molina.  Eh  bien  !  il  est  de  toute  notoriété 
historique  que  nulle  censure  ou  condanniation  n'y  fut  portée 
contre  la  Compagnie  ou  sa  doctrine.  Paul  V  termina  la  dispute 
en  laissant  les  théologiens  libres  de  soutenir  Tune  ou  l'autre 
opinion,  mais  avec  défense  de  se  censurer  les  uns  les  autres. 
A'oilà  donc,  en  premier  lieu,  cinquante  pièces  alléguées  à 
faux  et  qui  ne  condamnent  rien. 

Vient  ensuite  la  bulle,  ou  plutôt  un  projet  de  bulle  de 
Paul  V,  du  3  janvier  1613,  par  laquelle  ce  pape  frapperait 
d'anathème  la  doctrine  de  Molina;  mais  cette  bulle  a  été 
lejetée  par  Innocent  X  comme  de  nulle  valeur  et  ne  méritant 


•  Page  2'i  (lîKlit  arriM  du  G  aoftt  1702.  lii-fi".  Paiis,  dicz  Simon,  17GG.  lic- 
ciicil,  par  ordre  de  dales,  de  tous  les  ai  rets  du  parlcincnf  de  l'aris  coii- 
ccr liant  les  jésuites,  t.  1.  _, 
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aucune  crcance,  cui  nullam  omninu  fidem  esse  adhibendam. 
(Décret  du  23  avril  1G54.) 

Les  collecteurs  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  une  autre 
pièce  qu'ils  citent,  c'est  le  sentiment  [prétendu]  de  la  congré- 
gation, adressé  à  Clément  Xlll  sur  le  mémorial  du  père 
général  des  jésuites^  etc.  Or,  ce  sentiment,  qui  n'est  pas  un 
décret  du  pape,  n'est  pas  même  le  sentiment  ou  le  vote  de 
la  congrégation  dans  l'affaire  présente.  Le  vote  de  la  con- 
grégation était  favorable,  et  ce  prétendu  sentiment,  qui  est 
opposé  aux  jésuites,  fut  brùlé  par  la  main  du  bourreau 
comme  l'œuvre  d'un  faussaire  (17."j9).  Voilà  donc  cinquante- 
deux  pièces  parmi  les  prétendues  censures  des  papes,  qui 
sont  bien  moins  des  pièces  à  charge  que  des  pièces  à  dé- 
charge pour  le  compte  de  la  société  de  Jésus.  De  quatre- 
vingt-sept  reste  trente-cinq. 

L'arrêt  du  parlement  mentionne  ensuite  plusieurs  décrets 
des  papes  condamnant  des  propositioas  de  morale  relâchée. 
Ce  sont  les  décrets  d'Alexandre  VII,  du  24  septembre  1665, 
du  18  mars  1666;  d'Innocent  XI,  du  2  mars  1679  et  du 
16  septembre  1680  '  ;  d'Alexandre  VIII,  du  24  août  1690,  etc.. 
Mais,  dans  ces  actes  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  ponti- 
ficales, l'on  ne  trouve,  ni  l'on  ne  peut  en  inférer,  par  voie 
de  conséquence,  aucune  condamnation  contre  la  Compagnie 
ou  contre  l'un  de  ses  membres.  Car,  comme  le  dit  très-bien 
le  docte  évêque  d'Uzès,  dans  sa  lettre  au  procureur  général 
du  parlement  de  Toulouse  *  :  «  l'Église,  toujours  attentive  à 
réprimer  l'erreur  partout  où  elle  se  trouve,  sans  acception 
de  personne,  n'a  eu  garde  d'attribuer  A  AUCUN  CORPS  NI  A 

'  Je  rnngeau  nombre  des  propositions  condamnées  la  censure  de  VAma- 
deus  Guimejiius,  parce  qu'en  effut  la  censure  ne  porte  pas  sur  l'ouvrage, 
mais  sur  les  propositions  que  l'auteur  (le  P.  de  Moya)  y  a  recueillies  pour 
prouver  que  la  doctrine  condamnée  dans  quelques  écrivains  jésuites  n'é- 
tait pas  d'eux,  mais  avait  été  enseignée  avant  eux  p;ir  beaucoup  d'autres 
théologiens.  Alexandre  VII  défendit  l'ouvrage  du  P.  de  JIoya  contre  les 
censures  de  l'Université  de  Paris  ;  Innocent  XI  jugea  sage  de  le  proscrire, 
à  cause  du  danger  que  les  fidèles  pourraient  y  trouver  dans  des  proposi- 
tions condamnables,  que  du  reste  le  P.  de  Moïa  condamnait,  et  qu'il  avait 
essuyé  lui-même  de  réfuter.  Voir  Bibliograpliie  universelle,  Art.  MOïA. 

»  13  août  1762. 
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AUCUNE  SOClliTÉ  los  maximes  (ju'ellc  ;i  condanmées,  non 
sculcmenl  parce  qu'elle  n'a  pas  cru  qu'il  soil  juste  de  rendre 
aucun  corps  rcsjjonsable  des  erreurs  de  quchpios  particuliers, 
surtout  avant  leur  condamnation,  mais  encore  parce  qu'elle 
n'ignorait  pas  que  ces  erreurs  n'étaient  pas  particulières  à 
un  corps  plutôt  qu'à  l'autre,  et  que  plusieurs  théologiens, 
soit  séculiers,  soit  réguliers,  indistinctement  de  tous  les  corps, 
dont  les  particuliers  sont  en  usage  de  donner  des  traités  sur 
ces  matières,  étaient  tombés  dans  les  mêmes  égarements. 
Convaincue  par  cela  même  que  ces  erreurs  étaient  un  effet 
de  la  faiblesse  de  l'esiirit  humain  sujet  à  faillir,  plutôt  qu'un 
vice  attaché  à  aucune  société,  elle  s'est  contentée  de  pros- 
crire l'erreur,  d'en  défendre  l'enseignement;  et  ces  décisions 
ont  servi,  depuis  qu'elles  ont  été  portées,  de  règle  inviolable 
pour  tous  les  particuliers  ;  règle  inviolable  et  respectée,  on  ose 
l'assurer,  plus  que  partout  ailleurs,  dans  la  société  de  Jésus  *.» 
Le  même  prélat  ajoute  :  «  L'Église,  en  condamnant  ces 
maximes  pernicieuses,  n'en  a  rendu  rcsi)onsablc  aucun  corps; 
elle  n'a  pas  même  voulu  llétrir  aucun  des  auteurs  à  qui  elles 
avaient  échappé.  Sa  sagesse  et  son  équité  lui  ont  toujours 
fait  discerner  parmi  les  auteurs  qui  tombent  dans  quelque 
erreur,  soit  de  dogme,  soit  de  morale,  ceux  qui,  dans  une 
matière  qui  n'a  pas  été  bien  éclaircic,  et  sur  laquelle  l'Église 
n'a  pas  encore  prononcé,  s'égarent  de  bonne  foi,  séduits  par 
quelques  raisonnements  spécieux,  ou  cntrahiés  par  l'autorité 
de  quelque  docteur  accrédité,  ou  subjugués  par  l'empire  du 
préjugé  ;  et  ceux  qui,  au  mépris  des  décisions  de  l'Église, 
s'obstinent  à  enseigner  ce  qu'elle  a  réprouvé.  La  soumission 
des  premiers  prévient  le  danger  et  arrête  la  contagion  de 
l'erreur;  la  révolte  des  autres  fait  les  schismes,  les  hérésies, 
et  les  partis  qui  désolent  l'Église  et  déchirent  son  sein.  » 

'  On  doit  observer  que  les  propositions  en  Irès-pclit  nombre  qui  ont 
été  coiulaninûcs  n'ont  étt5  soutenues  pur  (/i/c.'^/hcs  jésuites  que  d'après  un 
très-grand  nombre  de  théologiens  ou  casuistes  des  autres  ordres  ou  écoles, 
et  qu'avant  les  censures,  lorsqu'elles  pouvaient  encore  être  considérées 
connue  des  opinions  libres.  Depuis  lois,  tous  ceux  qui  ont  éciit  sur  les 
matières  tliéologiqiies  ont  fuit  des  censures  la  base  de  leurs  décisions.     . 
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Concluons  ccl  arlicle  en  iclranchant  encore  cinq  pièces 
coniplées  fausscnicnl  parmi  les  censures  portées  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  cinq  de  trente-cinq,  reste  trente. 

Le  parlement  n'a  pas  manciué  non  plus  d'insérer  dans  son 
arrêt  toutes  les  bulles,  brefs  ou  lettres  que  les  papes  ont  pu- 
bliés dans  la  question  des  rites  chinois  et  malabares.  Ainsi 
les  décrets  du  12  septembre   Itj45  (Innocent  X),  du  13  sep- 
tembre  1668,  publié   en  1669  (Clément  IX),  etc.;  toutes  les 
bulles,  lettres  ou  décrets  de  Clément  XI,  du  20  novembre 
n04,  Tjanvier  1706,  25  septembre  1710,  11  septembre  1710, 
14  septembre  171 1   et  la  bulle  Ex  illa  die  de  171.o.  De  plus 
les  bulles  ou  brefs  de  Benoît  XIII,  12  septembre  1727;  de 
Clément  XII,  24  août  1734,  26  septembre  1735,  13  mai  1739; 
enfin  les  bulles  de  Benoît  XIV,  1742,  1744,  etc.  Or,  parmi 
toutes  ces  pièces  se  trouve-t-il  une  seule  censure  proprement 
dite  contre  la  Compagnie  de  Jésus?  Non  ;  ce  sont  simplement 
des  ordonnances,  décisions,  décrets  pour  la  conduite  des 
ouvriers  apostoliques  dans  les  pays  de  missions,  adressés  à 
tous  les  évoques  et  missionnaires  de   ces  contrées  lointaines. 
On  pourrait  cependant  objecter  que  parmi  ces  actes  de  l'au- 
torité pontificale,  trois  peuvent  être  spécialement  invoqués 
contre  les  jésuites.  1°  La  bulle  de  Clément  XI,  du  20  no- 
vembre 1704,  où   sont  défendus  et  prohibés  les  rites  chinois 
et  malabares;  et  les  deux  bulles  de  Benoît  XIV,  Ex  quo  sin- 
gulari,  et  Omnium  sollicitudinum ^  dont  l'une  semble  regarder 
plus  spécialement  les  jésuites  missionnaires  du  Malabar,  et 
l'autre  ceux  de  la  Chine.  Mais  d'abord,  ce  que  l'on  ne  re- 
marque  pas  assez   communément,   et  peut-être   ce   qu'on 
ignore,  quand  on  parle  des  rites  malabares  et  chinois,  c'est 
que  les  jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  en  cause  dans  cette 
mémorable  affaire.  Beaucoup  de  religieux  d'autres  ordres, 
et  surtout  d'évêques,  missionnaires  dans  la  Chine  et  dans  les 
Indes,  partageaient  leurs  sentiments,  et  avaient  embrassé 
une  pratique  conforme  à  la  leur.  Ce  n'était  donc  pas  unique- 
ment contre  eux,  quoique  leur  nom  ait  prévalu,  qu'était 
dirigée  la  sentence  qui  termina  le  débat  sans  condamner  les 
personnes  ni  même  la  doctrine.  Car,  en  second  lieu,  le  dé- 
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crcl  de  Clciiicnl  XI,  qui  juge  cette  question  de  rites  si  con- 
troversée parmi  les  missionnaires,  n'est  i)oinl  rédigé  eu 
forme  de  censure^  mais  par  forme  de  réponses  données  aux 
différentes  difticullés  proi)Osées  ;  elle  exclut  même  formel- 
lement toute  espèce  de  condamnation  ;  elle  porte...  «qu'il 
ne  faut  pas  blâmer  les  missionnaires  qui  ont  cru  jusqu'alors 
devoir  suivre  une  pratique  différente  de  ce  qui  est  prescrit 
dans  cette  ordonnance,  puisqu'il  ne  doit  pas  paraître  éton- 
nant que,  dans  une  matière  discutée  depuis  tant  d'années, 
sur  laquelle  le  sainl-siége  a  donné  ci-devant  différentes  ré- 
ponses selon  les  différents  exposés  des  circonstances,  tous 
les  esprits  ne  se  soient  pas  réunis  dans  le  même  sentiment...  » 
Quant  aux  deux  bulles  de  Benoît  XIV,  on  doit  avouer  que, 
sans  parler  des  éloges  et  des  témoignages  de  bienveillance 
qui  y  sont  donnés  par  ce  pape  à  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
reproches  un  peu  sévères  que  le  saint-père  semblerait 
adresser  à  certains  missionnaires  jésuites  aux  Indes  ou  à  la 
Chine,  n'auraient  eu  pour  base  qu'un  faux  supposé,  c'est-à- 
dire  la  prétendue  désobéissance  de  ces  missionnaires,  tandis 
qu'il  est  avéré  que  tous  les  ouvriers  évangéliques  de  la  so- 
ciété, alors  aux  Indes  ou  à  la  Chine,  s'étaient  entièrement 
soumis  aux  prescriptions  de  Rome  sur  les  rites,  avant  que 
le  pape  eût  publié  ou  rédigé  les  deux  bulles  en  question. 
Nous  avons  pour  garant  le  témoignage  authentique  et  irré- 
cusable qu'en  donne  le  P.  Jean  de  Saint-Facond  Raulin, 
ex-général  des  augustins,  vers  l'année  1745,  dans  un  ou- 
vrage dédié  à  Benoît  XIV  et  intitulé  :  llisloire  do  V Enlise  nui- 
labare,  etc.  L'auteur  y  dit  expressément  qu'on  avait  déjà 
reçu  à  Rome  (avant  MM)  les  témoignages  de  la  soumission 
de  tous  les  missionnaires  de  l'Inde  ;  et  il  ajoute  (p.  507)  que 
lui,  il  n'a  pu  voir  que  «  les  témoignages  envoyés  par  les 
pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nonniiément  par  ceux  qui 
sont  à  Macao,  à  Pékin,  à  Su-Cheu  (voilà  pour  la  Chine)  ;  à  la 
côte  de  la  Pêcherie  dans  le  Malabar,  à  Méliapor,  au  Maduré, 
dans  la  Cochinchine,  à  Siam,  et  dans  les  autres  endroits  du 
Malabar  et  de  la  Chine  (13  août  1741).  » 

Par  cette  date  du  13  août  1741,  qui  est  indiquée  ici,  il  est 
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manifeste  que,  pour  se  sounieltrc  et  i)Our  prêter  le  serment 
oblige  par  Clément  XI,  ces  jésuites  n'ont  pas  attendu  les 
bulles  Ex  qno  sinuulari  de  1742,  et  OinniuimtolUciiudinum 
de  174:3,  puisque  le  provincial  des  jésuites  du  Malabar  en- 
voyait à  Rome,  en  1741,  les  dernières  signatures  que  la  dis- 
lance des  lieux  ou  d'autres  raisons  l'avaient  empêché  de 
recueillir  à  temps  et  de  faire  partir  avec  les  autres;  et  par 
conséquent  que  ces  deux  bulles  n'ont  pas  été  portées  par  le 
pape  pour  réduire  les  jésuites  à  l'obéissance,  dont  il  avait  en 
mains  les  preuves  les  plus  authentiques. 

On  allègue  encore  dans  l'arrêt  du  parlement  un  bref  d'In- 
nocent X  du  16  avril  1(34S,  donné  à  i)ropos  des  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  don  Jean  Palafox,  évêque  d'Angé- 
lopolis,  et  les  jésuites  du  Mexique  ;  mais  ce  bref  qui  juge  un 
différend  ne  prononce  aucune  censure,  et  la  congrégation 
conclut  au  contraire  «  en  exhortant  ledit  évêque  à  agir  avec 
affection  paternelle  envers  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  selon 
son  louable  institut,  a  travaillé  et  travaille  encore  sans  re- 
lâche et  avec  tant  de  succès  dans  l'Église  de  Dieu...  »  On 
cite  de  plus  des  bulles  de  Denoît  XIV,  du  20  décembre  1741 , 
de  Clément  XIII,  du  30  août  et  du  7  septembre  1759,  et  du 
23  avril  1762;  mais  ces  bulles  ayant  pour  but  de  régler 
l'ordre  dans  les  missions,  d'y  établir  certaines  prescriptions 
ou  défenses,  ne  s'appliquent  pas  plus  aux  jésuites  qu'aux 
religieux  employés  dans  les  missions  lointaines. 

Soit  encore  dix-neuf  pièces  à  retrancher  de  la  somme  des 
censures  ;  de  trente  reste  onze. 

Restent  définitivement  onze  véritables  censures  ou  décrets 
des  papes  et  de  la  congrégation  de  V Index  qui  sont  portés 
contre  six  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  dont  voici  les 
noms  :  les  PP.  Bauny,  Cellot,  Rabardeau,  Pirot,  Berruyer 
et  Neumayr;  sous  Urbain  VII  furent  censurés,  le  P.  Bauny, 
par  un  décret  du  31  janvier  1641  ;  le  P.  Cellot,  par  un  décret 
du  16  février  1642;  le  P.  Rabardeau,  par  un  décret  du 
18  mars  1643  ;  sous  Alexandre  VII,  le  P.  Pirot,  auteur  ano- 
nyme et  désavoué  par  sa  Compagnie  de  V  Apologie  des  ca- 
suistes,  par  un  décret  du  21  août  1659. 
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Le  P.  Berruycr,  qui  essuya  des  oondaninalions  de  la  part 
de  trois  souverains  i)onlil'os  ;  de  Clément  XII,  le  17  mai  1734  ; 
de  Benoît  XIV,  les  47  avril  1755,  U  avril  1757,  17  février  et 
probablement  aussi  le  l*""'  avril  1758,  et  de  Clément  XIII,  le 
2  décembre  1758.  Enfin  le  P.  Neumayr,  dont  un  sermon 
fut  mis  à  V Index  sous  Clément  XIII,  le  29  mai  1761 . 

Remarquons  que,  sur  ces  onze  condamnations,  trois  seu- 
lement regardent  la  morale,  les  huit  autres,  dont  six  sont 
portées  contre  le  P.  Berruyer,  concernent  plutôt  le  dogme, 
l'Écriture  sainte,  la  hiérarchie  de  l'Église. 

Onze  censures  sur  quatrc-vingt-sci>t  si  pompeusement 
annoncées  ! 

Voiltà  donc  tout  ce  que  la  haine  la  plus  active  et  la  plus 
acharnée  a  pu  recueillir  de  condamnations  émanées  du  saint- 
siégc  contre  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  J'avoue, 
moi,  qu'avec  un  peu  de  diligence,  on  pourrait  en  trouver 
encore  quelques  autres.  El  je  ne  le  cache  pas;  je  ne  m'afflige 
point,  je  me  réjouis  au  contraire  de  ce  que  les  pontifes  ro- 
mains aient  assez  estimé  et  aimé  mes  pères  pour  les  frapper 
de  leur  houlette  pastorale  quand  ils  s'égaraient,  et  pour  ra- 
mener par  des  censures  ceux  qui  se  seraient  éloignés  du  che- 
min de  la  vérité.  Je  trouve  même  dans  cette  conduite  de 
l'Église  si  noble  et  si  sage,  la  réponse  péremptoire  à  une  im- 
putation calomnieuse  que  l'on  a  fait  peser  également  sur  elle 
et  sur  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'on  a  dit  :  Les  jésuites  se  sont  imposés  à  l'Église;  ils  gou- 
vernent le  saint-siége;  la  papauté  est  forcée  de  compter  avec 
eux;  ils  dressent  les  bulles,  préparent  lescondanmations,etc.» 
Puis  on  dit  :  «  L'Église  n'a  pas  assez  de  foudres,  assez  d'ana- 
thèmes  pour  frapper  les  jésuites;  le  saint-siége  a  porté  contre 
leur  société  près  de  cent  condamnations  ou  censures,  etc.  » 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  vrai. 

Non,  l'Église  n'a  été  dominée  ni  gouvernée  par  personne, 
pas  plus  par  les  jésuites  que  ])ar  d'autres;  elle  est  assistée, 
gouvernée  par  l'Espril-Saint  ([ui  réside  en  Pierre  et  en  ses 
successeurs.  Les  jésuites,  comme  les  plus  simples  des  lidèles, 
se  sont  fait  un  devoir  de  rester  soumis  à  la  plus  haute  auto- 
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rite  qui  soit  sur  la  terre;  et  pour  soutenir,  défendre  cette  au- 
torité, ils  ont  tout  sacrifié,  —  Tliistoirc  en  fait  foi,  —  leurs 
biens,  leur  repos,  leur  honneur  et  leur  vie,  quand  il  l'a  fallu. 
Non,  l'Église  n'a  pas  eu  à  combattre  et  à  frapper  dans  les 
disciples  de  saint  Ignace  des  enfants  rebelles:  et  si  quelque- 
fois elle  a  jugé  à  propos,  non  pas  de  condamner  le  corps 
entier,  ce  qu'aucun  pontife  n'a  jamais  fait,  pas  même  Clé- 
ment XIV,  mais  d'avertir  par  l'aiguillon  des  cejit^ures  salu- 
taires ceux  de  ses  membres  que  la  faiblesse  humaine,  que 
l'imperfection  de  l'esprit  humain  auraient  entraînés  trop  loin, 
elle  a  toujours  trouvé  en  eux  des  enfants  dociles,  et  que  la 
réprimande  a  rendus  plus  tidèles,  plus  attentifs  et  plus  dé- 
voués. 

L'on  peut  juger,  par  cette  seule  accusation,  où  le  ridicule 
le  dispute  à  l'imposture,  ce  que  valent  les  autres.  Et  pour  ne 
parler  ici  que  d'une  seule ,  il  en  est  <à  peu  près  de  même  des 
censures  des  évêques  que  de  celles  des  papes  contre  les  jé- 
suites. Parmi  les  prélats  dont  l'arrêt  du  parlement  a  enregis- 
tré les  censures,  les  uns ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
étaient  jansénistes,  protecteurs  ou  amis  des  jansénistes.  Et 
si  quelques  autres  parmi  les  évêques  les  plus  pieux  et  les  plus 
attachés  à  la  saine  doctrine,  ont  jugé  convenable,  ainsi  que 
les  papes,  de  condamner  quelque  membre  de  la  Compagnie  en 
ce  qui  était  condamnable,  ils  ont  en  cela  rempli  un  devoir  de 
zèle  et  conscience.  Il  est  même  à  remarquer,  que  comme  parmi 
les  papes,  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  la  Compagnie  de  Jésus  et 
lui  ont  donné  plus  de  marques  de  bienveillance  paternelle, 
sont  ceux  qui  ont  le  moins  épargné  les  membres  coupables  ;  de 
même  aussi  ce  sont,  parmi  les  évêques,  les  plus  chauds  dé- 
fenseurs de  l'institut  et  des  disciples  de  saint  Ignace,  qui  ont 
combattu  et  réprouvé  les  erreurs  de  ces  quelques  jésuites 
lorsqu'ils  s'égaraient.  Témoin,  entre  autres,  le  zélé  et  infa- 
tigable évêque  de  Saint-Pons,  Mgr  de  Guénet,  qui  tant  de 
fois  a  mis  la  plume  à  la  main  pour  défendre  la  société  de  Jé- 
sus dont  il  voyait  la  cause  unie  à  celle  de  la  religion.  Il  est 
en  effet  l'un  de  ceux  que  le  parlement  de  Paris  signale  parm  i 
les  prélats  qui  ont  condamné  les  ouvrages  du  P.  Berruyer, 
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avec  rillustrc  Christophe  de  Bcauniont,  archevêque  de  Paris, 
le  pieux  de  la  Moite,  évêquc  d'Amiens,  cl  beaucoup  d'autres  ; 
Cl  enfin  avec  Pierre  de  Rochechouart,évêque  de  Baveux,  dont 
la  voix  éloquente  vint  se  mêler  à  celle  de  ses  collègues  dans 
Tépiscopat,  pour  venger  un  ordre  religieux  des  attaques  inju- 
lieuses  cl  calomnieuses  sous  le  poids  desquelles  il  avait  été 
opprimé  '.  Il  a  fallu  vraiment  1  esprit  étroit  et  haineux  des 
jansénistes  pour  dénaturer  la  conduite  si  digne,  si  apostolique 
de  quelques  pieux  prélats,  cl  pour  avoir  pu  y  trouver  des 
pensées  et  des  desseins  hostiles  à  la  Compagnie  de  Jésus. 


ISOTE  II. 

Du  prétendu  conimcrce  des  jésuites. 


A  roccasion  du  livre  de  Clément  XIII  et  Clément  XIV ^  on 
a  renouvelé  de  vieilles  objections  contre  la  Compagnie  de 
Jésus,  objections  mille  fois  reproduites  et  mille  fois  réfutées, 
mais  qu'une  haine  qui  ne  vieillit  jamais,  qui  n'a  rien  oublié  el 
aussi  qui  n'a  rien  appris,  ne  se  lasse  pas  de  remettre  en  lu- 
mière. Je  choisis  l'accusation  tirée  du  prétendu  commerce 
que  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  auraient  exercé 
pendant  plus  de  deux  cents  ans  à  la  face  de  l'Église,  et  contre 
toutes  les  lois  de  l'Église. 

Mais  avant  d'aborder  les  difficultés  qui  ont  été  soulevées, 
il  est  bon  de  poser  quelques  pi'incipes,  de  rapporter  quelques 
faits  qui,  débarrassant  la  question  de  tout  incidenlétranger  ou 
inutile,  servent  à  en  rendre  la  solution  plus  facile  el  plus 
complète. 

Il  faut  distinguer  d'abord  entre  le  négoce,  ou  le  commerce 

•  Voir  dans  Clément  XII [  et  Clément  XIV,  vol.  siippWmentaiic,  p.  331, 
le  Discours  de  CérCque  de  Baycux  à  Vasscmblcc  provinciale  de  Rouen. 
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proprement  dit,  tel  que  le  défendent  les  canons  de  l'Église, 
cl  de  simples  actes  de  vente  ou  d'achat,  que  tous,  clercs  et  laï- 
ques, peuvent  se  pcrnietlrc.  En  effet,  autre  cliosc  est  d'acheter 
pour  revendre,  ce  qui  est  le  propre  du  négoce,  et  autre  chose 
est  d'acheter  pour  consommer,  ou  bien  de  vendre  les  produits 
de  son  fonds.  Il  est  i)Ourtant  d'autres  transactions  qu'on  pour- 
rail,  dans  un  certain  sens,  appeler  commerciales,  quoiqu'elles 
ne  constituenl  pas  le  vrai  négoce;  comme  les  transmissions 
de  valeurs  par  lettres  de  change  ou  billets  de  banque,  etc.  : 
ces  opérations  sont,  ainsi  que  les  simples  actes  de  vente 
ou  d'achat,  permises,  cl  souvent  nécessaires,  aux  clercs  et 
aux  religieux,  dans  leurs  rapports  obligés  avec  la  société 
civile. 

En  second  lieu,  il  importe  de  savoir  que,  parmi  les  mis- 
sionnaires religieux,  plusieurs  étaient  chargés  auprès  des 
sauvages,  leurs  néophytes,  non-seulement  du  soin  spirituel 
de  leurs  âmes,  mais  de  l'administration  temporelle,  qui  avait 
l'approbation  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  civile,  des 
papes  el  des  rois,  se  réduisait,  de  la  part  des  missionnaires, 
au  simple  rôle  de  tuteurs.  Les  pères  ne  prenaient  pour  eux- 
mêmes  rien  de  ce  qui  appartenait  à  leurs  néophytes,  ou  de 
ce  qui  revenait  du  produit  de  leurs  terres  et  de  leur  industrie: 
ils  étaient  même  obligés  de  rendre  chaque  année  des  comptes 
circonstanciés  et  très-exacts  à  l'autorité  civile,  etc.  Il  est  vrai 
que,  par  suite  de  ces  soins  el  de  cette  administration,  les  pro- 
cureurs des  missionnaires  étaient  contraints,  dans  l'intérêt 
des  peuplades,  leurs  i)upilles,  d'expédier  quelquefois  en  Eu- 
rope des  denrées  et  des  produits  industriels  de  ces  colonies 
pour  être  vendus,  afin  qu'en  échange  on  achetât  les  denrées 
ou  autres  produits  européens  nécessaires  à  l'entretien  des 
mêmes  colonies.  Mais  ces  transports  de  denrées  el  produits 
qui  se  faisaient  au  su  el  au  vu  de  tout  le  monde,  n'avaient, 
ni  pour  les  autorités  ecclésiastiques  el  civiles  qui  les  permet- 
taient, ni  pour  les  habitants  des  villes  où  les  ventes  et 
achats  se  concluaient ,  aucun  caractère  de  négoce  ou  de 
commerce  proprement  dit.  Et  en  effet  ces  transactions , 
auxquelles  tous  les  grands  propriétaires  étaient  obligés  dans 

H. 
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les  Indes,  pour  radininistralion  de  leurs  domaines,  ne  con- 
sistaient pas  à  aclicter  des  marchandises  pour  les  revendre, 
mais  à  vendre  des  produits,  et  ensuite  ù  aclicter  d'autres  pro- 
duits ou  denrées,  unitjueinent  pour  les  employer  ou  les  con- 
sommer. Il  est  cependant  arrive  que,  non-seulement  les 
adversaires  do  la  Compagnie,  mais  aussi  des  hommes  impar- 
tiaux, trompés  parles  apparences,  ont  parlé  de  ces  opérations 
de  vente  et  d'achat,  faites  en  grand,  comme  si  c'eût  été  des 
actes  de  véritable  commerce,  ce  qui  n'était  réellement  pas  '. 
Enfin,  des  fondateurs  ou  l)ienfaiteurs  de  missions,  afin  de 
faire  parvenir  avec  plus  de  sûreté  et  d'abondance  l'argent 
qu'ils  destinaient  aux  ouvriers  apostoliques  dans  les  régions 
lointaines,  chargèrent  des  négociants,  leurs  mandataires,  de 
vendre  sur  les  lieux  mêmes  les  marchandises  qu'ils  leurs  con- 
fiaient ,  avec  ordre  d'en  remettre  le  prix  aux  missionnaires 
pour  le  soutien  de  leur  œuvre  et  leur  propre  entretien.  Ainsi 
en  usa  madame  de  Guercheville,  première  fondatrice  de  la 
mission  du  Canada  :  elle  fournit  des  sommes  considérables  à 
Biencourt,  fils  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  afin  de 
l'aider  dans  la  pêche  et  dans  le  commerce  de  pelleteries  qu'il 
allait  entreprendre,  et  i)Our  toute  condition,  elle  stipula  (pie 
du  bénéfice  de  sa  mise  de  fonds  on  entretiendrait  les  mission- 
naires. Ainsi  en  avaient  usé  autrefois  les  rois  d'Espagne  ou  de 
Portugal  qui  soutenaient  par  leurs  largesses  les  missionnaires  et 
la  mission  du  Japon.  Pour  éviter  les  diminutions  et  les  pertes 
d'argent  causées  par  le  change  ou  autres  dépréciations  des 
valeurs,  il  avait  été  statué  que,  des  600  ballots  de  soie  expor- 
tés de  Macao  au  Japon  chaque  année,  50  seraient  vendus  par 
les  marchands  portugais  au  profit  des  missionnaires  et  pour 
l'entretien  de  la  mission.  Cette  mesure  avait  été  adoptée  du 
consentement  du  pape  Clément  VIII. 

'  On  peut  consulter  sur  celte  malifcrc  le  décret  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, en  date  du  28  décembre  Mix'S.  Dans  ceUe  pièce  ofTicielie  est  exposée 
la  législation  qui  régissait  ces  colunies,  et  dans  leur  intérieur,  et  dans  leurs 
rapports  avec  la  niéiropole.  On  y  voit  aus^i  la  manière  de  gérer  les  affaires 
adoptée  par  k's  jésuites  et  approuvée  par  les  rois  de  la  Péninsule  (GUAR- 
LEVoix,  Histoire  du  Paraguay,  1. 111.  Pièces  justificatives,  p.  22"  ets^^iv. 
—  Édition  in-/»".  Paris,  1765). 
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Après  CCS  explications  que  nous  avons  jugées  nécessaires, 
disons  que  jamais  les  jésuites  n'ont  pu  être  accusés  justement 
d'avoir  exercé  le  commerce,  tel  que  le  prohibent  les  lois  de 
TÉglise  '. 

De  nombreuses  accusations,  il  est  vrai,  mais  des  accusa- 
tions vagues  et  sans  preuves,  se  sont  fait  entendre  :  mais,  dès 
qu'on  a  voulu  articuler,  préciser  un  fait,  des  témoignages 
authentiques  et  irrécusables  sont  venus  confondre  la  calom- 
nie. M.  Crétineau-Joly,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (t.  V,  p.  138  )  en  cite  plusieurs  exemples  qui  se  rap- 
portent aux  missions  de  la  Chine,  du  Paraguay  et  du  Canada. 
A  ce  propos,  nous  citerons  le  P.  Paul  Le  Jeune,  missionnaire 
au  Canada,  dont  nous  aimons  à  emprunter  le  langage  si  naï- 
vement imagé  ;  il  s'excusait  ainsi  dans  sa  Relation  de  1636, 
d'avoir  raconté  un  peu  longuement  plusieurs  conversions 
opérées  chez  les  peuplades  de  ces  contrées  : 

«  Si  quelqu'un  trouve  ces  narrés  un  peu  longs,  je  le  prie 
d'avoir  égard,  que  de  gagner  quelque  pauvre  sauvage  à  Dieu 
et  à  l'Église,  cest  tout  noire  trafic  en  ce  nouveau  monde^ 
toute  la  manne  que  nous  recueillons  en  ces  déserts;  que  nous 
ne  chassons  qu'à  cela  dans  ces  grands  bois,  et  que  nous  ne 
faisons  autre  pêche  sur  ces  larges  tleuves.  »  (  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle-France  en  l'annce  1636,  p.  73 
et  74.  ) 

Quelles  sont  donc  ces  accusations  de  commerce  qu'on  re- 
nouvelle de  nos  jours  contre  les  enfants  d'Ignace?  «  Les  jé- 
suites, dit-on,  ont  été  accusés  et  convaincus  de  se  livrer, 
contrairement  aux  canons,  à  toute  sorte  de  trafics.  »  Et,  à 
l'appui  de  ces  assertions,  nettement  et  clairement  formulées 
on  promet  d'alléguer  des  faits. 

On  apporte  d'abord  en  témoignage  quatre  bulles  ou  décrets 
de  souverains  pontifes,  et  une  prétendue  ordonnance  du  car- 
dinal de  Tournon,  légat  en  Chine  : 

»  Inutile  lie  rappeler  le  fait  du  P.  Lavalette  :  ce  père  dùclara  dans  un 
acte  public,  signé  de  sa  main,  que  tout  ce  qu'il  avait  pu  entreprendre  de 
contraire  aux  canons  de  l'Église  et  aux  lois  de  son  ordre,  il  l'avait  fait  à 
l'insu  et  contre  la  volonté  de  ses  supérieurs.  (Voir  Bivgrapliie  iiniverseUe, 
Art.  Lavalette). 
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La  première  pièce  est  la  bulle  Ex  débita  Pastoralis,  donnée 
par  Urbain  VHl,  le  22  février  1633.  Celte  bulle  ou  décret  a 
pour  but  spécial,  comme  le  titre  l'indique  formellement,  de 
rendre  plus  accessibles  aux  missionnaires  de  tous  les  ordres 
religieux  les  missions  du  Japon  et  des  Indes  orientales,  en 
écartanttous  les  obstacles;  Demissionibus...  et  de  Impedien- 
tium  pœnis,  etc. 

Le  nom  des  jésuites  se  trouve  quatre  fois  prononcé  dans  ce 
décret:  1"  Urbain  VIII  y  raconte  que  le  pape  Clément  VIII, 
ayant  jugé  que  les  missions  de  la  Chine,  du  Japon,  des  Indes 
orientales  étaient  trop  vastes  pour  que  les  seuls  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus  pussent  y  suffire,"  autorisa  les  reli- 
gieux des  autres  ordres  à  prendre  part  à  ces  missions,  etc. 
2"  Urbain  VIII  renouvelle  ensuite  par  le  présent  décret  la 
faculté  de  pénétrer  dans  ces  missions  lointaines  en  faveur 
de  tous  les  prêtres  séculiers,  ou  réguliers  des  différents 
ordres,  e//am  societatisJesu;  3"  il  frappe  d'excommunication 
ceux  qui  fermeront  Tentrée  de  ces  missions  à  tout  prêtre  ou 
religieux  des  diff(/rents  ordres,  etiam  societatis  Jesu;  entîn, 
4°  il  interdit  le  commerce  ])rohibé  par  les  canons  à  tous  les 
missionnaires  des  différents  ordres,  etiam  societatis  Jesu. 
Or,  il  faut  savoir  que  ces  mots  etiam  societatis  Jesu,  ajoutés 
ordinairement  dans  les  bulles  ou  décrets  qui  concernent  les 
religieux,  signiiient  seulement  que  les  jésuites  sont  aussi 
compris  dans  le  présent  décret.  Ce  n'est  là  qu'une  formule 
du  droit,  que  nécessitent  certains  privilèges  accordés  aux 
religieux  de  la  Compagnie  et  la  condition  même  de  cette 
société,  qui  n'est  qu'un  ordre  de  clercs  réguliers  et  non  un 
ordre  monastique. 

La  seconde  pièce  est  la  bulle  de  Clément  IX  :  Sollicitudo 
pastoralis  officii,  en  date  du  47  juin  1669.  Le  pape  y  con- 
firme les  dispositions  de  la  bulle  d'Urbain  VIII,  puis  il  ajoute 
une  clause  qui  regarde  la  province  du  Japon  et  semble  révo- 
quer la  permission  donnée  par  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
Clément  VIII,  touchant  le  mode  par  lequel  les  missionnaires, 
entretenus  aux  frais  des  rois  de  la  péninsule,  recevaient  le 
subside  royal.  Après  avoir  interdit  le  commerce  à  tous  les 
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religieux,  etiam  societatis  Jesu^  le  pontife  conclut  :  Non  obs- 
tanlibus...  facultatibus ,  licenliis  et  litteris  apostolicis  qui- 
busvis  ordinibus,  etiam  societatis  Jesu,  indultis,  etc.  «  No- 
nobstant toutes  permissions,  facultés  et  lettres  apostoliques 
accordées  à  quelque  ordre  religieux  que  ce  soit,  même  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  etc.  »  Or,  les  permissions  accordées 
par  les  papes  ses  prédécesseurs,  que  Clément  IX  révoque  ou 
annule,  n'étaient  certainement  pas  la  faculté  d'exercer  le 
négoce  défendu,  mais  d'autres  actes  qui,  sans  être  des  opéra- 
tions commerciales  de  la  part  des  religieux,  pouvaient  en 
avoir  quelque  apparence,  ou  en  faire  naître  le  soupçon.  Rien 
de  plus  sage  que  cette' mesure  ;  rien  de  plus  avantageux 
même  pour  les  religieux  qu'elle  mettait  à  l'abri  des  inter- 
prétations malignes  de  la  calomnie;  mais  cette  clause  elle- 
même  ne  prouve  pas  un  conunerce  prohibé,  elle  prouverait 
le  contraire. 

Vient  en  troisième  lieu  une  bulle  de  Benoît  XIV,  du  2o  fé- 
vrier 1741.  Ce  décret  renouvelle  les  prohibitions  de  com- 
merce faites  par  les  canons  aux  clercs;  le  nom  des  jésuites 
n'y  est  pas  même  prononcé  ',  quoique  cette  bulle  soit  contre- 
signée par  le  cardinal  Passionei,  ennemi  déclaré  de  leur  so- 
ciété. 

Enfin  l'on  cite  une  quatrième  bulle  qui  serait  datée  du 
13  juillet  1756;  mais  cette  pièce  ne  se  trouve  ni  dans  le 
bullaire  de  Benoît  XIV,  ni  dans  le  bullaire  de  la  Propagande, 
ni  dans  VEpitome  buUarii  de  Guerra.  11  se  peut,  si  toutefois 
elle  a  jamais  existé,  que  ce  soit  un  décret  de  police  locale, 
concernant  les  communautés  religieuses,  qui,  comme  nous 
le  voyons  même  en  France,  tout  en  distribuant  des  remèdes 

»  Chose  étrange  !  cette  bulle,  qui  il'aprts  les  ennemis  des  jésuites,  aurait 
été  portée  spécialement  contre  ces  religieux,  ne  parle  en  général  que  des 
clercs,  c'est-à-dire  des  prêtres  séculiers  ;  et  si,  une  seule  fois,  le  nom  de 
clercs  réguliers  apparaît,  c'est  pour  exclure  les  jésuites.  Le  pape  en  effet 
donne  pour  sanction  à  la  défense  de  commerce,  qu'il  renouvelle,  l'inhabileté 
a  tester  ou  à  laisser  à  leurs  héritiers  naturels  ab  inteslato  tous  les  biens 
qui  proviendraient  de  ce  commerce  illicite,  etc.  L'on  sait  que  les  jésuites 
sont  par  leurs  vœux  inhabiles  à  faire  des  testaments.  Cette  sanction  ne  les 
regarde  donc  pas,  non  plus  que  le  décret  pour  l'observation  duquel  cette 
peine  est  établie. 


—  19/i  — 

gratuits  aux  pauvres,  exigent  des  riches  un  prix  raisonnable, 
le  lor.t  pour  Tentreticn  de  Tanivre  elle  bien  des  pauvres  '. 

On  allègue  encore  une  ordonnance  du  cardinal  de  ïoui'- 
non  ;  mais  'l  °  cette  prétendue  ordonnance  ne  se  trouve  dans 
aucun  recueil  des  documents  officiels,  bulles  des  papes,  etc., 
où  sont  rapport(^s  tous  les  actes  du  cardinal  de  Tournon  dans 
sa  légation  de  Chine  ;  2"  elle  n'a  pas  été  non  plus  produite 
parmi  les  pièces  présentées  à  Rome  par  les  adversaires  des 
jésuites,  dans  les  fameuses  controverses  des  rites  chinois  et 
malabares;  et  enfin,  dans  les  libelles  où  il  en  est  question, 
l'on  ne  remarque  que  contradictions  et  invraisemblances. 
Entre  autres,  le  collecteur  des  Anecdotes  de  la  Chine,  auteur 
décrié  par  sa  mauvaise  foi  et  son  jansénisme  outré,  parle  de 
ce  décret  de  M.  de  Tournon,  par  lequel  le  légat  aurait  forcé 
les  jésuites  à  faire  des  restitutions;  il  va  même  jusqu'à  citer 
le  texte  de  la  i)rétenduc  ordonnance,  mais  avec  une  mala- 
dresse qui  décèle  la  main  du  faussaire. 

Devons-nous  rappeler  maintenant  le  rapport  ou  décret  du 
cardinal  Saldanha?  Il  faut  bien  compter  sur  la  crédulité  ou 
sur  la  patience  des  lecteurs  pour  proposer  une  pareille  pièce. 
Qui  ne  sait  que,  sur  les  sollicitations  pressantes  du  roi  de 
Portugal,  Benoît  XIV  avait  chargé  le  cardinal  Saldanha  de 
visiter  les  maisons  des  jésuites  ?  En  vertu  de  ce  bref,  il 
n'appartenait  pas  au  visiteur  de  prononcer  par  lui-même; 
il  lui  était  enjoint  d'en  référer  au  souverain  pontife,  s'il  y 
avait  lieu.  Mais  ne  tenant  aucun  compte  des  ordres  et  des 
recommandations  du  pape,  le  cardinal,  forcé  par  Pondjal, 
avait,  quinze  jours  après  la  réception  du  bref  pontifical,  sans 

'  Il  existe,  il  est  vrai,  une  autre  bulle  de  Benoît  XIV,  du  14  novcjubre 
17'i0,  par  laquelle  ce  ponufc,  renouvelant  un  décret  d'iiuiocent  XllI,  sta- 
tue qu'il  est  Interdit  à  tous  les  religieux,  excepté  aux  frères  Itospilalicrs 
de  Saint-Jcan-de-Dicu,  de  vendre  aux  séculiers  des  plantes  aromatiques 
et  des  remèdes  préparés  ou  non,  etc. 

Prohibiiur  omnibus  regularibus,  exceptis  liospitaUmis  Sancti  Juaiuiis 
a  Deo,  cxercilium  artis  aromataria;  pro  seciUaribus  et  vendilio  pliarma- 
coruniet  medicamentorum.  —  Ce  qui  est  plutôt  un  pri\ilége  accordé  aux 
frtres  de  Saint- Jean  de  Dieu  qu'une  proliibiiion  de  droit  commun  pour  les 
autres  réguliers;  et  du  reste  ceUe  prohibition  ne  concerne  que  la  ville  de 
Rome,  et  le  soin  de  la  faire  observer  est  confié  au  cardinal  vicaire. 


—  195  — 

nulle  visite  ni  examen  préliminaire,  sans  aucune  information 
ni  interrogatoire,  contre  tontes  les  règles  canoniques,  porté 
un  décret  qui  déclarait  les  jésuites  coupables  d'avoir  exercé 
un  commerce  illicite,  public  et  scandaleux  en  Portugal  et 
dans  les  colonies  portugaises  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique. Cependant  si  les  jésuites  avaient  exercé  un  commerce 
aussi  public  et  aussi  étendu ,  il  devait  en  exister  des  traces, 
des  écritures,  des  preuves  matérielles,  publiques  et  nom- 
l>reuscs  ;  en  a-t-on  allégué  une  seule  ?  a-l-on  même  trouvé 
dans  les  papiers,  dans  les  magasins  (sic)  de  ces  religieux 
une  seule  tnjne  qui  accusât  un  fait  de  commerce?  pourquoi 
ne  l'a-t-on  pas  publiée?  Pombal  a  fait  imprimer  cl  répandre 
à  profusion  des  libelles  contre  ces  bommes  qu'il  a  si  cruel- 
lement persécutés;  il  a  inséré  dans  ces  libelles  tout  ce  qu'on 
a  cru  découvrir  de  plus  compromettant  dans  les  papiers  des 
jésuites,  même  des  pièces  tout  à  fait  insignifiantes;  on  n'y 
voit  rien  qui  ait  trait  au  commerce. 

En  1758,  l'année  même  où  le  ministre  portugais  soule- 
vait contre  les  jésuites  mille  imputations  infamantes  qu'il  n'a 
jamais  prouvées,  31.  de  la  Condamine  écrivait  au  P.  de  La- 
tour,  ancien  principal  du  pensionnat  de  Louis-le-Grand  : 
('  Vous  ne  pouvez  pas  manquer  de  témoignages  plus  illustres 
qui  vous  rendent  justice;  mais  si  mes  voyages  dans  les 
contrées  du  monde  les  plus  éloignées,  entrepris  par  ordre 
du  roi,  pouvaient  vous  faire  agréer  mon  suffrage,  je  suis 
prêt  à  attester  dans  toutes  les  formes  les  plus  autbentiques 
et  les  plus  solennelles,  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  tous  les 
membres  de  votre  société,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, que  des  exemples  frappants  de  zèle  et  de  vertu,  et  que 
je  n'ai  jamais  entendu  de  leur  bouche  que  la  doctrine  la  plus 
saine  et  la  plus  sainte.  »  [Archives  du  Gesù,  à  Rome.) 

L'on  a  aussi  parlé  d'un  voyageur,  Pinault,  qui,  se  trouvant 
à  Rome  en  1756,  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
aurait  été  témoin  d'un  scandaleux  commerce,  et  qui  en  ra- 
conterait des  détails  vraiment  fabuleux.  Mais  rei  la  méprise 
est  tlagrante.  Ce  Pierre-Olivier  Pinault,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  connu  pour  son  attachement  à  la  cause  janséniste. 


—  196  — 

auteur  d'un  libelle  contre  les  disciples  de  Tinstilut  d'Ignace', 
ost-il  vrai  qu'il  se  trouvât  à  Rome  en  1756,  et,  comme  on 
ajoute,  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes^  c'est-à-dire 
avec  d'autres  Français?  est-il  vrai  qu'il  rapporte  les  faits 
incriminés  comme  en  ayant  été  lui-même  le  témoin?  Nulle- 
ment. Les  écrivains  qui  mettent  sur  le  compte  de  Pinault 
tout  ce  long  et  triste  échafaudage  de  calomnies  absurdes, 
sont  ou  dupes,  ou  artisans  d'une  grossière  erreur.  Pinault 
ne  rapporte  pas  ces  faits  ou  plutôt  ces  fables  en  son  propre 
nom,  il  n'est  que  le  traducteur  français  d'un  libelle  italien, 
publié  sous  le  titre  de  Réflexions  d'un  Portuyais...  expo- 
sées dans  une  lettre  écrite  à  un  ami  de  Home*.  Et  ce 
libelle  lui-même  porte  dans  sa  ténébreuse  origine  tous  les 
caractères  d'une  basse  et  lâche  calomnie  qui  se  cache  pour 
nuire  avec  plus  de  licence,  sans  se  compromettre.  En  voici 
la  triste  histoire  ;  elle  nous  a  été  transmise  par  l'imprimeur 
qui  se  chargea  d'éditer  ce  pamphlet.  Le  libraire  Pagliarini, 
dans  un  mémoire  adressé  à  la  reine  de  Portugal,  dona  Maria, 
fille  de  Joseph  l*^'",  raconte  «  que  pour  trouver  les  moyens 
de  publier  tout  ce  qui  seconderait  les  vues  de  Sa  Majesté 
très-fidèle  le  roi  de  Portugal  (ou  plutôt  de  Pombal,  son 
ministre),  »  il  avait  établi  une  imprimerie  dans  le  palais  de 
l'ambassadeur  portugais,  don  François  d'Almada.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  sortit  de  cette  presse  clandestine  et  pour 
lequel  elle  avait  été  organisée,  ce  furent  les  fameuses  Ré- 
flexions d'un  Portugais  en  réponse  à  un  mémorial  du 
général  des  Jésuites ,  présenté  à  Clément  XIII.  Ces  ré- 
flexions, ajoute  Pagliarini,  furent  écrites  en  italien  par  Bottari 
sur  une  minute  ou  sur  les  notes   données  par  le  secrétaire 

»  Ce  libelle,  qui  a  pour  titre:  Jugement  porté  sur  les  jésuites...  ou  Por- 
trait des  jésuites,  etc.,  a  été,  disent  les  biographes  (Barbier,  Quérard), 
écrit  sw  la  demande  des  gens  duroiH!  en  1761).  Les  gens  du  roi,  qui, 
à  cette  époque  néfaste,  faisaient  brûler  par  la  main  du  bourreau  les  mande- 
ments de  leur  archevêque  et  les  jusies  apologies  de  religieux  outragés,  ne 
dédaignaient  pas  de  soudoyer  ou  au  moins  d'encourager  des  pamphlétaires 
fanatiques.  Car  l'auieur  du  Portrait  des  jésuites...  paraît  être  de  celte der- 
nitre  caiégorie;  son  ouvrage  accuse  bien  plus  la  passion  du  sectaire  que  le 
sang-froid  ou  l'habileté  de  l'écrivain  qui  se  possède  et  se  respecte. 

»  Voir  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes  et  des  pseudonymes. 
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trAlmada,  don  Antoine,  ou  frcrc  Antoine,  comme  dit  ailleurs 
Pagliarini  ;  car  le  secrétaire  portugais  était  un  moine  défro- 
qué. Ce  libelle  cl  plusieurs  autres  sortis  de  celle  ténébreuse 
officine,  qui  attaquaient  également  le  saint-siége  et  les  jé- 
suites, furent  répandus  avec  profusion  dans  Rome.  On  en 
soupçonna  la  source,  et  bientôt  le  malheureux  imprimeur  fut 
arrêté,  et  condamné  à  sept  ans  de  galère  par  Mgr  Braschi, 
plus  lard  le  pape  Pie  VI'.  C'est  donc  ce  honteux  libelle,  tra- 
duit en  français  par  Pinault%  que  Ton  reproduit  par  lam- 
beaux détachés...  Que  répondre,  que  dire  à  un  libellislc 
qui  affirme  effrontément  et  sans  preuves  des  faits  vraiment 
incroyables  ?  et  comment  opposer  des  preuves  à  un  récit,  ou 
plutôt  à  des  assertions  qui  n'onl  aucun  fondement  dans  la 
réalité,  ni  même  dans  la  vraisemblance  ou  la  possibilité? 
L'on  est  forcé  de  nier  sans  preuve  ce  qui  est  allégud  sans 
preuve.  Du  reste,  ces  accusations  ridicules  sont  restées  jus- 
qu'à présent  sans  écho  ;  jamais  elles  n'ont  été  objectées  aux 
jésuites  par  des  ennemis  sérieux  ;  elles  n'ont  pu  être  enfan- 
tées que  par  un  cerveau  en  délire,  ou  par  une  criminelle 
malveillance,  en  vertu  de  la  maxime  favorite  de  Voltaire,  de 
quelques-uns  de  ses  adeptes  et  des  jansénistes  leurs  devan- 
ciers :  Mentez,  mentez  hanliinent,  il  en  restera  toujours 
quelque  chose. 

Restent  à  discuter  le  témoignage  de  l'évêque  d'Osma,  don 
Jean  de  Palafox,  et  les  accusations  de  commerce  qu'il  a  in- 
tentées contre  la  Compagnie,  Mais  rappelons  auparavant 
quelques  faits  qui  répandront  une  plus  grande  lumière  sur 
cette  question  et  en  prépareront  une  solution  plus  complète. 

En  Ï744,  cent  ans  après  Palafox,  de  nouvelles  imputations 
de  négoce  avaient  encore  retenti  contre  les  jésuites.  L'accu- 
sateur était  un  religieux,  le  P.  Norbert,  capucin.  Dans  ses 
Mémoires  sur  les  missions  des  Indes ,  l'ex-missionnaire 
alléguait  de  nombreux  griefs  contre  les  pères  de  la  Compa- 

'  Clénienl  XIII,  dont  ta  clémence  égalait  la  fermeté,  fil  grâce  à  Pagliarini, 
que  Pombal  combla  bientôt  de  richesses  et  d'honneurs. 

'  Cette  traduction  parut  à  Paris,  en  fi  ançais  avec  le  texte  italien,  en  1758, 
sous  la  fausse  rubrique  de  Lisbonne. 
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gnic,  cnlrc  autres,  le  reproche  d'un  commerce  illicite.  Tout 
Rome  s'en  émut.  Le  pape,  c'était  Benoît  XIV,  nomma  une 
commission  ;  parmi  les  théologiens  qui  devaient  examiner 
l'ouvrage  du  capucin,  se  trouva  Laurent  Ganganclli,  le  futur 
Clément  XIV  ;  et  parmi  les  cardinaux  appelés  à  en  être  les 
juges,  était  le  célèbre  Passionei,  connu  par  ses  préventions 
contre  les  jésuites.  Le  livre  de  Norbert  fut  condamné,  et 
l'auteur  s'étant  enfui  secrètement  de  Rome,  se  retira  d'abord 
en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  et  enfin  auprès  de  Pombal 
à  la  cour  de  Lisbonne.  Le  cardinal  Passionei  avait  voté  en 
faveur  du  capucin  et  de  son  livre.  Ce  oo/e,  ou  opinion  mo- 
tivée, nous  a  été  conservé  par  le  P.  Norbert  lui-même,  qui 
l'a  inséré  dans  le  tome  VII  de  ses  Mémoires,  réinq)rimés  à 
Lisbonne,  sous  l'égide  puissante  de  Pombal.  Par  quels 
moyQus  l'éminenl  cardinal  a-l-il  prétendu  prouver  l'inno- 
cence de  son  protégé?  Norbert  était  censuré  comme  cou- 
pable d'avoir  accusé  les  jésuites  de  plusieurs  crimes  ou 
délits,  entre  autres  du  délit  de  commerce.  Deux  voies  étaient 
ouvertes  à  son  avocat  :  ou  bien  nier  que  Norbert  eût  réelle- 
ment fait  le  reproche  de  commerce  aux  religieux  de  la  Com- 
pagnie ;  ou  bien  abonder  dans  son  sens,  établir  et  démontrer 
que  ces  religieux  prévaricateurs  étaient  effectivement  coupa- 
bles devant  Dieu  et  les  hommes  de  ce  crime  qu'on  leur  avait 
tant  de  fois  objecté,  si  l'imputation  était  fondée,  rien  de  i)lus 
facile  au  cardinal  Passionei.  Ministre  puissant  de  Benoît  XIV, 
dépositaire  de  sa  coniiance,  chargé  des  affaires  de  l'Église  et 
de  l'État,  il  pouvait  mieux  que  personne  trouver,  rassembler 
les  éléments  d'accusation,  les  preuves  de  conviction.  C'était 
le  temps,  c'était  le  lieu  de  parler  ;  l'honneur  de  la  religion, 
du  sainl-siége,  la  cause  de  l'innocence  l'exigeaient.  Passionei 
garde  le  silence.  Pour  justifier  sur  ce  point  son  client,'il 
prend  le  [»arti  de  nier  formellement  que  Norbert  ait  intenté 
une  accusation  de  négoce.  A  la  seconde  censure,  qui  porte 
sur  le  reproche  imputé  aux  jésuites  d'un  commerce  illi- 
cite, le  cardinal  répondit:  «  Le  capucin  cite  sur  ce  point 
une  lettre  de  M.  Martin,  gouverneur  de  Pondichéry,  de  ma- 
nière que  le  témoignage  n'est  pas  de  lui,  mais  d'autrui.... 


—  199  — 

Et.  afin  de  rendre  encore  le  raisonnement  plus  décisif,  Pas- 
sionei  rapporte  les  paroles  du  P.  Norbert  :  «  Nous  ne  devons 
«  pas  ,  continue  le  capucin ,  nous  arrêter  sur  ce  que  dit 
«  m.  Martin  dans  sa  lettre. ..;  nous  ne  voulons  pas  que 
«  le  lecteur  croie  à  ce  gouverneur...  Les  jésuites  savent  leur 
«  devoir,  ils  savent  que  les  papes  et  les  conciles  défendent 
«  le  commerce  aux  ecclésiastiques  sous  peine  d'excommu- 
«  nJcation.  «  De  ces  paroles  et  autres  semblables,  le  cardinal 
conclut  :  «  Et  tout  cela,  en  bonne  loi  de  discours,  ne  s'appelle 
point  reprocher  le  délit  :  Tulto  qucsto  non  si  chiama,  in 
buona  legge  di  discorso,  rinfaciare  il  dilitto  :  Exprohare 
mercimomum.  »  Toute  la  force  de  cet  argument  tend  donc 
à  nier  l'imputation  de  commerce. 

Ainsi,  en  1744,  à  la  veille  presque  de  la  suppression  de  la 
Compagnie,  ses  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus  puis- 
sants n'avaient  rien  à  lui  reprocher  sérieusement  sur  l'article 
du  négoce  prohibé  par  l'Église. 

Quelques  années  après,  le  cardinal  Saldanha  lance  contre 
les  jésuites  un  décret  foudroyant  ;  il  les  accuse  d'un  honteux 
commerce,  qui  était,  selon  lui,  public  dans  les  quatre  parties 
du  monde;  de  preuves^  il  n'en  présente  aucune;  et  ces 
preuves,  s'il  y  en  avait  eu,  il  pouvait,  il  devait  les  produire. 

Enfin,  en  1773,  la  Compagnie  est  supjjriméc  par  le  chef 
suprême  de  l'Église  ;  l'arrêt  solennel  est  porté.  Dans  son 
bref.  Clément  XIV  expose  longuement  tous  les  motifs  qu'il 
croit  plus  propres  à  faire  accepter  une  mesure  qu'il  sait  n'être 
]>as  agréable  au  plus  grand  nombre  des  évêques  et  des  ca- 
tholiques du  monde  chrétien.  11  rapporte  en  détail  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  accusations  portées  contre  la  société, 
sans  prononcer  toutefois  qu'elles  soient  vraies,  sans  formuler 
aucun  jugement.  De  l'accusation  de  commerce,  on  ne  dit  pas 
un  mol  :  c'était  pourtant  là  le  lieu  et  le  moment. 

La  Compagnie  éteinte,  commence  le  procès,  qui,  comme 
dit  très-bien  un  personnage  éminent,  aurait  dû  précéder  la 
suppression,  et  non  pas  la  suivre.  Dans  ce  procès,  où  le  gé- 
néral et  les  assistants  ont  été  souvent  interrogés  sur  les  pré- 
tendues richesses  de  l'ordre,  a-t-il  été  question  de  commerce? 
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Point  du  loul.  Enfin,  plusieurs  années  après  la  destruction 
totale  de  Tordre,  après  la  mort  de  son  chef  cl  de  ses  prin- 
cipaux membres,  la  cause  pour  la  béaliticalion  de  don  Jean 
de  Palafox,  raccusatcur  des  jésuites,  est  proposée  ou  plutôt 
imposée  par  le  roi  d'Espagne,  alors  tout-puissant  à  Rome. 
Pie  VI,  réunit  les  cardinaux  au  mois  de  janvier  1777;  et  la 
cause,  poussée  avec  tant  d'ardeur  par  des  patrons  si  redou- 
tables, est  ajournée  indétiniment,  sinon  entièrement  rejetée. 
Écoutons  le  cu7isidéra7it  de  l'un  des  juges  en  ce  procès 
solennel.  Voici  la  raison  pour  laquelle  le  cardinal  Calini, 
et  très-probablement  beaucoup  d'autres  membres  du  sacré 
collège,  repoussèrent  de  toutes  leurs  forces  la  béatiticalion 
de  l'évêque  d'Osma', 

«  Je  n'apporterai  ici  qu'un  argument,  dit  le  pieux  cardinal, 
un  argument  qui,  dès  le  tenq)s  où  la  cause  de  Palafox  fut 
introduite,  a  toujours  été  mis  en  avant  comme  un  obstacle  à 
sa  béatification.  Cet  argument  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  de 
nos  délibérations;  jusqu'à  présent  il  est  resté  dans  toute  sa 
force  :  c'est  la  lettre  écrite  par  don  Palafox  à  Innocent  X. 
Dans  cette  lettre,  l'évêque  d'Osma,  parmi  beaucoup  d'injures 
contre  les  ordres  religieux ,  répand  surtout  des  torrents  de 
malice  sur  la  société  de  Jésus;  il  affirme  qu'elle  est  corrom- 
pue et  nuisible  à  l'Église  de  Dieu.  Il  y  a  plus  de  cent  ans 
que  cette  lettre  a  été  écrite,  et  depuis  ce  temps,  où  et  quand 
a-t-on  trouvé  parmi  les  jésuites  aucun  signe  de  corruption?... 
Il  vient  de  finir,  Très-Saint  Père,  ce  long  et  déi)lorable  procès 
qui  a  suivi  la  destruction  de  l'ordre  de  Jésus,  cl  qui  aurait 
dû  la  précéder.  Les  pièces  ont  été  remises  entre  vos  mains  ; 
jugez  si  on  peut  y  trouver,  je  ne  dis  pas  une  faute  de  l'insti- 
tut, mais  au  moins  l'ombre  ou  la  moindre  apparence  de 
faute.  Après  tant  de  recherches,  tant  de  moyens  employés, 
tant  de  discussions,  vous  pouvez  l'attester,  Saint-Père,  ainsi 
que  je  puis  le  dire  avec  une  entière  connaissance  de  cause, 

*  Ce  vole  (lu  cardinal  Calini,  prononcé  dans  le  consistoire  du  28  jan- 
vier 1777,  en  présence  d(!  Pie  VI,  fut  imprimé  du^vivant  de  son  auteur  et 
publié  par  le  savant  CiiniSTOPiii:  u£  MuRR,  dans  son  Journal  de  la  lit- 
térature et  (les  arts  (t.  X,  p.  203). 
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rien,  non,  rien  n'a  pu  être  découvert  qui  soit  à  la  charge  de 
la  Compagnie.  » 

Donc,  pas  même  le  délit  prétendu,  et  tant  reproché,  de 
coinme.rce  ilUciti'.  Palafox  cependant  avait  accusé  les  jé- 
suites, et  c'est  là  un  de  ses  reproches  les  plus  graves,  «  d'a- 
voir rempli  la  terre  de  leurs  profanes  trafics ,  au  grand 
élonnemcnt  et  au  grand  scandale  des  séculiers.  »  Il  en  con- 
cluait que  la  Société  de  Jésus  était  viciée,  corrompue,  et 
méritait  une  totale  suppression.  A  des  accusations  si  pres- 
santes, si  accablantes,  si  elles  eussent  été  vraies,  qu'ont 
répondu  les  papes,  qu'à  répondu  l'Église  ?  L'innocence  des 
jésuites  a  été  reconnue,  proclamée  au  sein  de  ses  assemblées 
les  plus  augustes,  au  nom  et  en  présence  de  ses  pontifes,  là 
même  où  la  mémoire  de  l'évêque  d'Osma  est  restée  chargée 
de  la  note  d'accusateur  imprudent  et  mal  informé,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  '  ;  et  où ,  pour  cette  raison  même,  les  hon- 
neurs de  la  béatiticalion,  qui  tant  de  fois  avaient  été  solli- 
cités en  sa  faveur,  lui  ont  été  si  formellement  refusés. 


NOTE  III. 


Du  pouvoir  fabuleux  atti*iC>aé  aux  jésuites. 

L'on  a  beaucoup  })arlé,  et  l'on  parle  encore  du  pouvoir, 
de  l'influence  ou  du  crédit  dont  auraient  joui  pendant  plus 
de  deux  siècles,  dans  l'Église  et  dans  les  Étals  catholiques, 
les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Que  n'a-t-on  pas  dit 
de  cette  prétendue    puissance,  absolue,  iniiverselle,    etc.? 

•  Le  cardinal  Calini  prononce  le  inot  de  calomniateur;  il  l'entend  pro- 
bablement de  calonatics  matérielles,  par  erreur,  et  c'est  déjà  trop  pour  un 
évèqiic.  Du  reste,  quelques  années  après,  Palafox,  dans  sa]  Defensio  Ciiiio- 
mca,  semble  se  rétracter,  ou  au  moins  il  se  contredit  lui-même  ;  à  la 
page  14,  il  appelle  la  Compagnie  de  Jésus  un  ordre  si  respectable,  si  il- 
lustre, une  société  si  sainte,  si  régulière,  etc.;  or,  comment  une  société 
religieuse  pourrait-elle  être  sainte  et  régulière,  si  elle  exerçait  par  toute 
la  terre  un  profane  trafic,  au  grand  scandale  des  séculiers? 
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mais  qu'a-t-on  prouvé?  Rien  que  je  sache.  Cette  question 
l)Ourtant  niérilo  irêlrc  examinée,  éclaircic,  et,  s'il  est  pos- 
sible, délinitivcmenl  résolue. 

Pour  arriver  à  ce  but  plus  iacilement  et  plus  sûrement, 
distinguons  trois  sortes  de  puissances  :  la  puissance  ou  in- 
tluence  politique^  qui  a  pour  objet  les  choses  purement 
Icmporellcs;  la  puissance  ou  inllucncc  religieuse^  qui  re- 
garde les  matières  religieuses  ou  ecclésiastiques,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  dans  leurs  rapjiorts  avec  les  gouverne- 
ments temporels  ;  cnlin  la  puissance  ou  Tinfluence  morale^ 
qui  exerce  son  pacifique  empire  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs. 

Est-il  vrai  que  les  jésuites  aient  été  en  possession  et  qu'ils 
aient  fait  usage  de  ces  trois  espèces  d'autorité'  ou  de  puis- 
sance, ou  bien  de  Tune  d'entre  elles  seulement?  et  alors, 
jusqu'à  quel  point,  jusqu'à  quel  degré  et  dans  quel  but  en 
auraient-ils  usé  ?  Voilà  la  question  à  résoudre  ;  elle  est  ainsi 
posée,  ce  me  semble,  sous  tous  les  points  de  vue. 

I.  La  puissance  ou  influence  politique  se  présente  d'abord; 
elle  a  été  le  thème  rebattu  de  bien  des  imputations  d'orgueil, 
d'ambition  insatiable,  qu'on  a  soulevées  contre  les  disciples 
d'Ignace  de  Loyola.  Encore  ici  les  accusateurs,  comme  en 
bien  d'autres  circonstances,  ont  été  loin  de  s'entendre.  Les 
uns,  et  ce  sont  les  ennemis  fanatiques  du  nom  de  jésuite, 
ont  imaginé  une  certaine  monarchie  universelle  qu'auraient 
établie,  au  sein  de  l'univers  étonné,  ou  du  moins  que  se 
seraient  efforcés  d'établir,  et  avec  un  assez  grand  succès, 
les  religieux  de  la  société.  Leurs  projets  audacieux  et  su- 
perbes n'auraient  tendu  à  rien  moins  qu'à  assujettir  tout, 
les  hommes  et  les  choses,  dans  l'Église  et  dans  l'Élat;  et  ils 
y  auraient  même  réussi  plus  d'une  fois,  au  moins  dans  cer- 
tains pays  et  auprès  de  certains  pouvoirs. 

Laissons  là  des  suppositions  fanlasli(iucs,  diront  d'autres 
qui  se  croient  plus  sages;  non,  les  jésuites  étaient  trop  éclai- 
rés, et  surtout  trop  habiles  pour  nourrir  des  projets  chimé- 
riques do  domination  réelle ,  pour  songer  à  s'établir  eux- 
mêmes  ou  du  moins  à  établir  le  saint-siégc  à  la  place  et  sur 
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les  débris  de  la  puissance  temporelle.  Les  gouTemenicnts 
(railleurs  étaient  trop  instruits  et  trop  jaloux  de  leurs  droits, 
pour  consentir  jamais  à  un  pareil  assujettissement,  ou  pour 
se  laisser  charger  les  mains  de  chaînes  par  les  grenadiers 
de  la  papauté.  On  peut  écrire  de  semblables  choses  dans  les 
livres,  mais  on  n'y  croit  i)as,  à  commencer  par  ceux  (jui  les 
ont  écrites. 

Mais,  ajoutent-ils,  dans  la  réalité,  les  jésuites  ne  sont-ils 
pas  parvenus,  à  force  d'intrigues,  à  conquérir  une  vraie  pré- 
pondérance politique,  et  ne  sont-ils  pas  entrés  dans  les 
calculs  de  la  politique  humaine  pour  agrandir  la  puis- 
sance, pour  accroître  la  considération  et  les  richesses  de  leur 
société? 

Si  Ton  entend  ici  ]\av  jésuites  Tordre  entier,  et  surtout  les 
supérieurs,  le  gouvernement  môme  de  Tordre,  nous  le  nions 
absolument.  Jamais  cet  esprit  n'a  existé  parmi  les  jésuites, 
jamais  ces  calculs  et  ces  pratiques  machiavéliques  ne  sont 
entrés  dans  la  façon  d'agir  des  jésuites.  Quelques  individus, 
il  est  vrai,  bien  moins  dans  le  dessein  d'accroître  le  crédit 
ou  les  biens  de  leur  ordre,  que  par  une  sorte  d'entraînement, 
ou  par  complaisance  pour  les  princes  qui  désiraient  employer 
leurs  talents,  ont  pu  se  mêler  de  politique.  Mais  il  faut  le 
remarquer,  ces  cas  particuliers,  bien  plus  rares  qu'on  ne 
pense,  semblaient  alors  autorisés  par  des  antécédents  du 
même  genre.  Depuis  plus  de  trois  siècles,  les  souverains 
temporels  s'étaient  servis  et  se  servaient  encore  souvent,  au 
xvi^  et  au  xvii^  siècle,  de  l'entremise  des  religieux  pour 
traiter  leurs  affaires  et  celles  de  leurs  États.  Ces  quelques 
jésuites  n'étaient  pas  une  exception  à  la  pratique  assez  com- 
mune parmi  les  autres  ordres  religieux  ;  et  cependant  ils 
furent  toujours  désavoués,  condamnés  par  leur  société  et 
surtout  par  l'autorité  supérieure  résidant  à  Rome. 

Venons  aux  faits  ;  c'est  le  vrai  moyen  de  vider  la  question. 

^îous  demandons  d'abord  qu'on  nous  produise,  non  pas 
vaguement  et  en  Tair,  mais  positivement  et  nommément, 
qu'on  nous  produise  les  jésuites  qui  se  sont  mêlés,  contre  le 
devoir  de  leur  état,  des  affaires  de  la  politique  humaine.  Si 
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nos  accusateurs  ne  peuvent  le  taire,  nous  suppléerons  nous- 
mcmc  à  leur  impuissance. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  jésuites  du  Portugal,  au 
temps  de  Tinfortuné  rbi  don  Sébastien  ;  n'en  déplaise  à 
l'avocat  Pasquier  et  à  son  confrère,  l'avocat  Antoine  Ar- 
aault,  tout  ce  qu'ils  ont  raconté  de  l'ambition  et  dos  menées 
jirétcïidues  des  jésuites  de  ce  pays  pour  envahir  la  royauté 
ne  sont  que  des  fables  indignes  de  créance  et  même  de  l'at- 
tention de  tout  homnnc  sérieux.  Un  autre  avocat  qui  ne  pa- 
raîtra pas  suspect  de  jésuitisme,  le  fameux  Linguel,  a  stig- 
matisé d'un  seul  mot  ces  contes  ridicules  :  «  Cette  calomnie, 
dit-il,  est  si  absurde,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée  ',..  » 
J'ai  sous  les  yeux,  ajoute  le  même  écrivain,  une  autre  de  ces 
productions  misérables;  il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  Meurtre 
des  e7}fants  trouvés  commis  par  les  jésuites.  Il  n'y  a  rien  à 
répondre  à  celle  espèce  d'écrivains  cl  à  ceux  qui  les  copient  ; 
on  ne  leur  doit  tout  au  plus  que  de  la  compassion.  » 

Cependant,  quelques  années  après,  les  disciples  de  l'ins- 
lilut  d'Ignace  ne  furent  pas  entièrement  étrangers  à  la  ré- 
volution politique  qui,  au  milieu  du  xvii"  siècle,  changea 
la  face  des  affaires  en  Portugal.  Mais  les  pères  Sébastien 
Couto,  Alvare  Pires,  Gaspar  Correa  et  d'autres  qui  auraient, 
dit-on,  contribué  au  mouvement  qui  rendit  la  couronne  de 
Portugal  à  la  famille  de  Bragancc,  agissaient  en  cela  plus 
par  esprit  national  que  par  esprit  religieux,  plus  en  Portu- 
gais qu'en  jésuites;  ils  agissaient  du  reste,  non-seulement  en 
dehors,  mais  contre  les  ordres  formels  de  leur  supérieur  pro- 
vincial^. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal  Jean  IV  voulut,  pour  consolider 
sa  puissance,  se  servir  des  talents  de  plusieurs  jésuites  ses 

1  Histoire  impa7-lialcdcsjôsuites,  t.  U,  p.  Ifi3. 

'  Ce  fut  la  seule  fois,  que  je  sache,  que  des  religieux  de  la  Compagnie 
prirent  part  à  une  révolution  politique  qui  renversa  un  trône  pour  en  (.'lever 
un  autre,  substitua  une  dynastie  à  une  autre  dynastie;  encore,  comme  on 
l'a  vu,  il  s'agissait  de  nationalité,  d'.nnour  de  la  patrie,  sentiment  naturel 
à  tous  les  honnncs,  jésuites  ou  non. Quant  aux  révolutions  de  palais,  à  ces  in- 
trigues de  cour  qui  éltvent  ou  abaissent  les  favoris  et  les  ministres,  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  pu  y  découvrir  la  main  ou  la  coopération  d'un  jésuite. 
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sujets;  il  en  députa  quelques-uns  auprès  des  divers  gouver- 
nements de  l'Europe,  pour  y  ménager  la  reconnaissance  de 
sa  nouvelle  royauté.  De  leur  côté  les  supérieurs  de  la  Com- 
pagnie, qui  ne  purent  empêcher  cette  dérogation  aux  lois 
de  leur  institut,  la  blâmèrent  et  la  désavouèrent  autant  qu'il 
dépendit  d'eux.  Ils  poussèrent  même  si  loin  le  zèle  de  la 
discipline  régulière  qu'ils  furent  sur  le  point  de  retrancher 
de  leur  société  le  célèbre  Antoine  Vieyra,  le  plus  éloquent 
orateur  qu'ait  jamais  eu  le  Portugal.  Ce  père  avait  été  chargé 
par  Jean  IV  de  plusieurs  missions  conlidcnliellcs,  en  France, 
en  Hollande  et  à  Rome;  il  avait  été  de  plus  employé  par  le 
même  prince  dans  d'autres  affaires  difficiles  et  délicates.  Les 
supérieurs  jugèrent  qu'un  religieux,  qui  se  trouvait  presque 
toujours  mêlé  aux  affaires  de  la  politique  humaine,  ne  de- 
vait pas  être  conservé  dans  l'ordre,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs son  mérite,  sa  réputation  et  ses  talents.  Le  décret  de 
son  renvoi  fut  dressé  ;  et  Vieyra  ne  le  conjura  qu'en  s'arra- 
chant  aux  caresses  des  seigneurs  de  la  cour  de  Lisbonne, 
qu'en  résistant  à  leurs  sollicitations  et  à  leurs  promesses  les 
plus  séduisantes.  Se  montrant  alors  digne  de  sa  vocation,  ce 
religieux,  pour  y  être  fidèle,  foula  aux  pieds  tous  les  avan- 
tages que  le  monde -lui  offrait;  ce  prédicateur  des  rois,  ou, 
comme  disaient  ses  compatriotes,  ce  roi  des  prédicateurs, 
sollicita  auprès  de  son  général  l'humble  fonction  de  mis- 
sionnaire et  de  catéchiste  parmi  les  peuples  sauvages  de 
l'Amérique. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  jésuite,  le  père  Edouard 
Petre,  donnait  au  monde  et  à  sa  Compagnie  un  exemple  plus 
triste  encore.  Son  souverain  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
l'avait  choisi  pour  confident,  non  en  sa  qualité  de  jésuite  ', 
mais  comme  membre  d'une  ancienne  et  noble  famille  atta- 
chée à  ses  intérêts;  et  il  l'avait  fait  entrer  dans  son  conseil 
privé.  Dès  la  première  nouvelle  qu'en  eut  le  général  de  la 

•  Le  P.  Petre  n'était  point  alors  le  confesseur  de  Jacques  II;  il  ne  le  de- 
vint que  plus  tard,  et  seulement  en  France,  après  la  chute  de  ce  prince.  Il 
est  à  remarquer  que  ni  le'  P.  Petre,  ni  !e  P.  Vieyra,  ni  les  PP.  Couto, 
Pires,  Corréa  et  autres,  qui  prirent  quelque  part  aux  affaires  de  la  politique, 
n'éiaient  pas  confesseurs  de  rois. 

12 
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Compagnie,  Thyrsc  Gonzalrs,  il  adrcssadc  vives  réclamations 
au  provincial  crAngloterrc.  11  se  jdaint,  dans  sa  lettre,  de  ce 
(pic  le  P.  Petre  ail  accepté  cette  charge  de  conseiller  d'État  : 
«  Va,  ajoute-t-il,  bien  cpie  cette  charge  ne  vous  semble  i)as 
devoir  être  comptée  parmi  celles  ([ue  nos  vœux  nous  inter- 
disent, il  ne  manquait  certainement  pas  de  motifs  de  nous 
consulter  pour  savoir  s'il  fallait  accepter  un  emploi  insolite 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  Compagnie,  et  tout  à  la  fois  si  éclatant 
et  si  exposé  aux  traits  de  l'envie.  Ou  plutôt  vous  deviez  me 
demander  s'il  ne  serait  pas  plus  convenable  de  supplier  le 
roi,  même  en  mon  nom,  atin  que  sa  majesté,  se  contentant 
de  consulter  en  particulier  un  homme  cher  ettidèle,  renonçât 
à  l'honorer  publiquement  du  titre  et  de  la  charge  de  con- 
seiller d'État.  Et  certes,  le  nom  seul  de  conseiller  d'État 
porte  avec  lui  le  maniement  de  ce  genre  d'affaires  que  nos 
règles  nous  interdisent  expressément'.  » 

Jacques  II  ne  voulut  pas  se  rendre  aux  représentations  du 
général  et  du  P.  Petre  lui-même;  l'infortuné  prince,  il  ne 
voyait  pas  que  par  là  il  compromettait  et  sa  proj^re  autorité 
et  la  Compagnie  de  Jésus  ! 

La  règle  qu'invoque  ici  le  P.  Gonzalès  est  la  dix-huitième 
parmi  les  avertissemenis  généraux,  où  il  est  défendu,  sous 
de  graves  peines,  à  tout  religieux  de  la  Compagnie,  de 
prendre  part  aux  affaires  séculières  qui  regardent  le  gouver- 
nement de  l'État. 

La  sixième  congrégation  générale,  (jui  fut  tenue  peu  de 
temps  après,  voulut  confirmer  les  anciennes  ordonnances 
par  de  nouvelles  et  plus  fortes  recommandations.  On  lit  dans 
son  décret  vingt-sixième  : 

«  Quoi(iue  nos  lois  défendent  assez  clairement  et  expressé- 
ment à  chacun  des  nôtres  de  s'immiscer  en  aucune  façon  dans 
les  affaires  publiques  et  séculières  des  princes,  regardant  le 
gouvernement  de  l'État,  et  qu'un  nouveau  décret  ne  soit  pas 
nécessaire  sur  cet  objet,  néanmoins  la  congrégation,  afin  de 
montrer  sa  sollicitude  en  un  iioint  aussi  important,  a  ordonné 

'  Archives  <lii  Gcsîi.  Epislolœ  rjeneraliian,  LcUic  du  P.  G^n^aiès  au 
1\  Kcyius,  piovintiul  {i'-Viiglulfire,  du  Sjunviei  1C8S. 
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aux  nôtres,  si  parfois  les  princes  désiraient  les  charger  de 
quelque  affaire  politique,  de  les  avertir,  avec  une  religieuse 
modestie  et  avec  fermeti^,  que  nos  lois  nous  interdisent  de 
nous  mOler  de  ces  sortes  do  choses.  » 

Et  ces  lois,  que  la  Compagnie  proclamait  hautement  dans 
ses  assemblées  générales,  étaient  tklèloment  appliijuées  par 
les  supérieurs  dans  les  cas  particuliers.  Entre  mille,  offrons- 
en  un  exemple. 

En  1665,  lorsque  le  P.  Adrien  Jordan  partait  de  Paris  pour 
la  Pologne  où  il  était  appelé  auprès  de  la  reine,  Anne  de 
Gonzague,  le  prince  de  Condé  lui  proposa  de  l'employer  à 
à  quelque  affaire  politique  ou  diplomatique.  Le  religieux  ne 
voulut  pas  s'y  engager  avant  d'en  avoir  obtenu  l'agrément 
de  son  supérieur.  Voici  comment  le  P.  Cliva,  alors  général 
de  la  Compagnie,  réi)ondit  à  sa  demande  : 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  le  décret  défendant  aux  nôtres  de 
se  mêler  aux  affaires  de  l'État,  pour  lequel  Votre  Révérence 
voudrait  obtenir  de  moi  une  dispense,  je  suis  assuré  que  le 
prince  de  Condé,  vu  cette  bienveillance  particulière  dont  il 
est  animé  envers  notre  Compagnie,  n'a  jamais  eu  la  pensée 
de  demander  d'elle  quelque  chose  qui  fût  contraire  aux  lois 
de  notre  institut.  C'est  là  une  chose  tellement  étrangère  aux 
membres  de  notre  Compagnie,  et  que,  pour  cette  raison,  les 
congrégations  générales  ont  si  sévèrement  défendue  en  y  joi- 
gnant le  précepte  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  que  mes 
prédécesseurs  priés  souvent  au  nom  des  plus  puissants  princes 
d'accorder  des  dispenses  à  cet  égard,  n'ont  point  cru  devoir 
y  consentir,  si  ce  n'est  dans  les  cas  exceptionnels  où  ces 
princes  ont  pu  faire  intervenir  en  leur  faveur  l'autorité  du  sou- 
verain pontife,  et  presque  toujours  quand  il  s'agissait  des  in- 
térêts de  la  religion  à  défendre  contre  les  hérétiques.  » 

En  terminant,  le  général  exhortait  le  P.  Jordan  de  faire 
comprendre  au  prince  l'impossibilité  où  Ton  était  de  l'obliger 
en  i)areille  matière.  «  D'autant,  concluait-il,  que  cette  im- 
mixtion dans  les  affaires  de  la  politique,  qui  ne  convient  pas 
à  des  hommes  détachés  du  monde  par  état,  a  de  graves  incon- 
vénients. Le  seul  soupçon  en  a  toujours  paru  odieux  et  plein 
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de  périls  :  Ipsa  sola  suspicio  scmper  odiosa  et  periculosa.  » 
Resterait  encore  Taulrc  partie  de  raccusation.  L'on  com- 
prend, dira-t-on,  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  aient 
])u,  ou  même  aient  dû  interdire  à  leurs  religieux  le  soin  des 
alïairos  politiques  au  j)rotit  cl  dans  rintérêl  des  princes  tem- 
porels ;  car  ces  intérêts  étant  divers  et  souvent  opposés,  ce 
cpii  aurait  été  utile  à  Tun,  aurait  pu  être  nuisible  à  d'autres, 
et  susciter  par  conséquent  des  ennemis  ou  des  embarras  à  la 
société.  Mais  les  jésuites  ont-ils  été  aussi  scrupuleux,  aussi 
fidèles  à  s'abstenir  de  politique  quand  il  s'agissait  de  leur 
propre  bien,  d'une  augmentation  de  crédit  ou  de  richesse? 
Oui,  répondrons-nous  franchement,  cl  absolument  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  calculs  cl  les  intrigues  de  la  politique  hu- 
maine ;  nous  le  croyons  fermement,  et  rien  ne  nous  montre 
le  contraire.  Les  jésuites  ont  pu,  il  est  vrai,  se  servir  de  la 
confiance  et  de  la  faveur  dont  les  honoraient  les  princes, 
pour  en  obtenir  les  choses  utiles  et  convenables  à  leur  état 
et  à  leurs  ministères  ;  mais  c'a  été ,  généralement  parlant , 
toujours  dans  les  bornes  de  la  modération  religieuse,  et  par 
des  voies  qu'approuvaient  l'honneur  et  la  conscience.  Bien 
des  gens  seraient  étonnés  et  pourraient  à  peine  le  croire, 
si  on  leur  disait  que,  sous  des  princes  qui  jjassaient  pour 
affectionner  beaucoup  les  jésuites  et  leur  donner  beaucoup 
d'autorité,  ces  religieux  usaient  si  peu  de  ce  crédit  et  de 
cette  faveur  pour  leurs  propres  besoins,  qu'ils  se  trouvaient 
souvent  eux-mêmes  dans  une  pauvreté  approchant  de  l'indi- 
gence. Prenons  encore  la  France  pour  exemple.  Le  P.  Coton, 
provincial  de  Paris  en  1622,  adressait  au  roi  Louis  XIII  une 
lettre  à  ce  sujet;  on  y  lit:  «  Les  ennemis  de  l'Église  et  du  roi 
voulurent  faire  accroire  audit  feu  roi,  le  grand  Henri,  votre 
père,  que  notre  Compagnie  était  si  riche  qu'elle  regorgeait 
de  bénéfices,  à  raison  de  quoi  je  fus  contraint  de  porter  un 
dénombrement  de  tous  nos  biens  à  mons.  de  Bellicvre,  lors 
chancelier,  à  mons.  de  Sully,  surintendant  général  des  fi- 
nances, et  à  3IM.  les  secrétaires  d'État,  faisant  voir,  ce  que 
j'offre  de  faire  encore  pour  le  présent,  que  nous  n'avons  pas 
200  livres  pour  homme,  y  comjjrenant  vivre,  vestir,  librairie, 
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sacristie,  bastimcnt,  procùz,  viatique,  et  toute  autre  dépense 
tant  commune  que  particulière;  et  nommerions  plusieurs 
ecclésiastiques  de  France,  dont  le  moindre,  lui  seul,  a  plus 
de  bcnéiiccs  que  nous  tous  ensemble,  et  ce  fait  fut  vérifié 
et  sommes  prêts  d'en  faire  encore  la  preuve,  si  votre  majesté 
le  désire  ' .  » 

Sous  Louis  XIV,  dans  le  temps  même  où  les  jésuites  sem- 
blaient aux  yeux  de  tout  le  monde  les  favoris  du  pouvoir, 
presque  toutes  leurs  maisons  en  France  se  trouvaient  dans 
un  état  voisin  de  la  détresse.  On  voit  par  une  lettre  du 
P.  Oliva,  écrite  en  1675  aux  recteurs  de  la  plupart  des  col- 
lèges [plerisque]^  que  ces  maisons  étaient  dans  une  grande 
pénurie  financière;  et,  pour  soutenir  les  pères  dans  cette 
épreuve,  le  général  n'a  d'autre  ressource  à  leur  offrir  que  la 
confiance  en  Dieu  et  l'observation  de  leurs  règles. 

L'état  des  collèges  n'était  pas  amélioré  en  1671  ;  et  le 
P.  Thyrse  Gonzalès,  alors  général,  écrivait  à  plusieurs  supé- 
rieurs, entre  autres  aux  recteurs  des  collèges  de  Rouen,  de 
Tours,  de  Nevers,  de  Hcsdin,  etc.,  etc.  :  «  Si  vos  maisons 
vont  bien  pour  le  spirituel,  bien  qu'elles  soient  mal  dans 
leurs  affaires  temporelles,  nous  ne  devons  pas  perdre  con- 
fiance. » 

En  1 695,  la  maison  professe  de  Paris  étant  réduite  à  une 
grande  extrémité  Ipauper  et  egens).,  le  père  général  autorise 
à  prendre  des  moyens  pour  en  sortir;  toutefois  il  ne  permet 
pas  de  recevoir  des  honoraires  pour  les  messes. 

Le  14  février  1696,  le  même  général  adressait  une  circu- 
laire aux  supérieurs  de  la  province  de  France,  où  il  répondait 
à  leurs  doléances  sur  le  triste  état  de  leurs  maisons  quant  au 
temporel  ;  il  les  exhortait  à  chercher  avant  tout  le  bien  spi- 
rituel, et  ne  trouvait  point  de  paroles  qui  fussent  plus  propres 
que  ces  paroles  de  Tobie  à  son  fils  :  «  Ne  craignons  rien , 
mon  fils  ;  nous  menons  une  vie  pauvre,  mais  nous  aurons 
de  grands  trésors,  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  évitons 
le  péché,  si  nous  faisons  le  bien,  « 

Enfin,  quand  le  P.  Lachaise,  l'ami,  le  confident  de  LouisXIV, 

'  Lettre  autographe  du  P.  Coton,  Archives  du  Gesù. 
12. 
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mourut  en  1709,  la  maison  professe  de  Paris  était  si  pauvre 
qu'il  est  dit  dans  la  notice  du  P.  Le  Tcllicr,  successeur  du 
P.  Lachaise,  que  par  ses  démarches  il  empêcha  la  ruine  totale 
de  celte  maison,  et  qu'il  la  relira  du  sein  d'une  extrême  in- 
digence, asumma  rerum  egeslate  erexil'.  Nous  nous  sommes 
un  peu  étendu  sur  cet  article  afin  qu'on  ))uissc  juger,  et 
d'après  des  témoignages  irrécusables,  ce  qu'il  en  était  de  ces 
prétendus  trésors  et  de  celte  opulence  colossale  des  jésuites. 
Passons  à  leur  puissance  politique  ou  à  leur  influence  dans 
l'Étal;  et  avouons  que  pour  ceux  qui  ont  étudié  la  question, 
celte  puissance,  dont  on  a  doté  si  libéralement  les  religieux 
de  la  Compagnie  dans  les  États  catholiques,  n'est  en  réalité 
qu'une  dérision  amèrc. 

Les  jésuites,  on  ne  peut  le  nier,  ont  joui  auprès  des  princes 
et  de  beaucoup  d'hommes  puissants  d'un  certain  degré  de 
crédit  ou  de  confiance,  confiance  ou  crédit  que  leur  conci- 
liaient ordinairement  leurs  talents  et  leurs  vertus,  et  que 
semblait  nécessiter  le  bien  de  la  religion  et  même  de  l'État. 
Mais  ce  crédit  élail-il  une  véritable  puissance  politique  ;  je 
veux  dire  une  influence  irrésistible  qui  s'imposât  sur  les 
gouvernements,  ou  même  une  position  forte,  solide,  iné- 
branlable pour  ces  religieux?  Non,  cerlainemenl,  non;  toute 
l'histoire  csl  là  pour  nous  le  dire.  Je  ne  i)arle  pas  du  Por- 
tugal, où,  pour  des  raisons  que  nous  i)résenterons  ailleurs 
et  qui  avaient  surtout  pour  fondement  l'esprit  de  foi  reli- 
gieuse, les  jésuites  semblaient  en  possession  d'une  assez 
grande  autorité,  mais  qui  certes  a  toujours  été  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'on  a  pensé  ou  écrit".  La  France  sera  encore 

*  On  peut  voir,  dans  Clcmcnt  Xlll  et  Clément  XI y,  l'état  de  pénurie 
financiùre  oîi  était  la  Compagnie  V(  i  s  1758  et  17G0,  etc.,  p.  38^.  Du  reste, 
le  duc  de  Choiseul,  témoin  assez  digne  d'être  cru  en  pareille  matière, 
écrivait  le  22  août  17G7,  à  d'Aubetene,  ambassadeur  à  Rome  :  «  Les  jésui- 
tes, depuis  longtemps,  n'ont  eu  que  du  mal  en  France  et  n'rj  en  ont  pas 
fait;  i\s  n'y  sont  point  à  craindre,  et  le  seron  t  tous  les  jours  moins;  ils 
ÊTAiEivT  PAUVRES  DANS  LE  ROYAUME,  ct  d'ici  longtemps  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  s'y  rétabliront  pas.  »  [Clcment  Xlll  cl  Clément  XIV, 
vol.  supplém.,  p.  20.) 

=  On  nous  objecte  ici  le  P.  Gcorgei;  mais  le  père,  ou  plutôt  l'abbé  Geor- 
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ici  notre  point  d'étude  et  de  comparaison.  Les  jésuites  qu'on 
a  dépeints  comme  si  puissants  dans  ce  royaume,  et  souvent 
comme  les  arbitres  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal  qui  s'y 
faisaient,  les  jésuites  ont  toujours  été  en  France  dans  une  po- 
sition assez  fausse,  dans  une  espèce  d'état  précaire,  contre- 
balancés qu'Us  étaient  par  les  intluences  et  les  oppositions 
]iarlcmentaircs,  universitaires,  et  plus  tard  jansénistes. 

Ainsi,  qui  le  croirait?  sous  Louis  XIII,  eu  1626,  à  une 
époque  où  la  Compagnie  de  Jésus,  si  favorisée  jusque-là  par 
Henri  IV,  par  la  régente  Marie  de  Médicis ,  et  par  le  jeune 
roi  lui-même,  qui  avait  eu  toujours  des  jésuites  pour  pré- 
cepteurs et  pour  confesseurs,  en  1626,  la  Compagnie  de  Jésus 
se  vit  en  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  sans  qu'il  y  ait 
eu  la  moindre  faute  des  jésuites  français.  Le  motif,  ou  le 
prétexte  de  cette  tempête  fut  un  écrit  de  peu  d'importance, 
publié  dans  un  pays  étranger.  Le  parlement,  non  content 
d'avoir  condamné  au  feu  l'ouvrage  incriminé  de  Santarelli, 
se  préparait  à  prononcer  un  arrêt  de  bannissement.  Vaine- 
ment le  président  3Iolé  avait  imploré  pour  les  religieux  me- 
nacés l'assistance  du  roi  ;  Louis  XIII  lui-même  n'avait  osé 
les  défendre.  Au  milieu  de  ces  tristes  débats,  le  P.  Coton 
était  expirant  ;  et  la  veille  de  sa  mort ,  en  entendant  la  lec- 
ture d'un  arrêt  du  parlement ,  il  murmurait  :  «  Faut-il  que 
je  meure  comme  criminel  de  lèse-majesté  et  perturbateur 
du  repos  public  après  avoir  servi  pendant  trente  ans  deux 
rois  avec  tant  de  fidélité  '  !  » 

Au  même  temps  le  confesseur  du  roi,  le  pieux  et  vénérable 

gel,  n'est  pas  une  autorité  que  la  Compagnie  de  Jésus  puisse  accepter. 
L'abbé  Georgel,  jésuite  de  province,  et  qui  avait  peu  connu  le  gouverne- 
ment de  son  ordre,  était  SOI  ti  jeune  de  la  société.  11  y  avait  près  de  trente 
ans  qu'il  n'en  faisait  plus  paitie  lorsqu'il  a  écrit  ses  Mémoires.  Or,  dans  cet 
ouvrage,  où  il  est  en  général  assez  bien  renseigné  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  cours  de  Vienne  et  de  Versailles,  il  ne  parle  des  affaires  des  jésuites 
très-souvent  que  sur  des  bruits  de  salons,  et  sans  avoir  consulté  ni  même 
connu  les  documents  vrais  et  authentiques  de  la  société  dont  il  avait  été 
membre.  De  plus,  ces  Mcmoircs  ont  été  édités  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  son  neveu,  avocat  libéial,  et  les  bibliographes  avouent  qu'en  plus 
d'un  point  ils  ont  été  altéré^.  (Barbier,  Anonumes  et  Pseudonymes.) 
*  Archives  diiGesù,  Mémoire  iiUclit. 
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P.  Suffrcn  Ocrivail  à  son  général,  le  P.  Vitcllcschi  :  «  Je  me 
suis  cfroreé  de  montrer  qu'on  ne  doit  pas  accuser  et  con- 
danmer  nos  pères  de  France,  si  quelque  père  italien  fait 
paraître  un  ouvrage  composé  sans  mauvaise  intention,  mais 
peut-être  trop  légèrement  et  sans  assez  de  considération  cl 
de  sagesse.  Sans  doute,  si  on  consulte  la  raison,  rien  de 
plus  raisonnable;  mais  dans  ce  malheureux  temps,  c'est  bien 
moins  la  raison  que  la  passion  qui  dirige  les  hommes.  Nous 
avons  beaucoup  d'adversaires  déclarés.  Peu  de  nos  amis  ont 
le  courage  d'épouser  ouvertement  notre  défense.  Les  ser- 
vices nombreux,  publics  ou  privés,  que  nous  rendons  au 
royaume,  personne  n'y  fait  attention  ;  et  si  l'on  découvre  la 
moindre  faute  dans  l'un  des  nôtres,  tout  le  monde  jette  les 
hauts  cris  '.  » 

L'affaire  en  resta  là.  Les  pères  furent  contraints  de  désa- 
vouer Sanlarelli,  et  de  souscrire  aux  décisions  que  la  Sorbonnc 
adopterait  ;  trop  heureux  d'échapper  ainsi  à  une  perte  qui 
paraissait  imminente  ! 

A  la  fin  du  XYI*^  siècle  et  au  commencement  du  XVII®,  les 
rois  de  France  et  d'Espagne  s'étaient  montrés  tour  à  tour 
opposés  aux  disciples  de  saint  Ignace;  pendant  que  Henri  IV 
les  abandonnait  aux  poursuites  haineuses  de  ses  parlements, 
Philippe  II,  qui  })assait  pour  leur  être  favorable,  leur  créait 
bien  des  embarras,  soit  en  soutenant  l'inquisition  d'Espagne 
dans  ses  démêlés  avec  les  jésuites,  soit  en  voulant  exiger  de 
ces  religieux  qu'ils  changeassent  leurs  constitutions  dans  les 
points  les  plus  essentiels.  Plus  tard  Henri  IV  devenait  le 
protecteur  de  la  Compagnie,  et  la  défendait  à  Rome,  à  Venise, 
et  encourageait  les  i)èrcs  à  garder  fidèlement,  sans  l'altérer, 
le  dépôt  de  leur  saint  institut  ;  et,  tandis  que,  dans  les  con- 
troverses De  auxiliis^  le  roi  d'Espagne  embrassait  le  parti 
des  dominicains,  le  roi  de  France  se  déclarait  pour  les  jé- 
suites et  les  appuyait  à  Rome  du  crédit  des  cardinaux,  ses 
ambassadeurs.  3Iais  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  jésuites 
eurent  à  soutenir  de  fâcheuses  hostilités  de  la  part  des  deux 

•  Arctiives  du  Gesû,  Mimoirc  inédit. 
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rois  de  France  cl  d'Espagne  ;  el  ces  royales  animositc^s,  qui 
auraient  pu  avoir  de  Irùs-fàcheuses  conséquences,  n'avaient 
eu  pour  motifs  que  de  misérables  prétentions  d'étiquette  et 
de  bienséance  violées  ou  méconnues.  Le  P.  de  NoycUe,  à  son 
avènement  au  généralat ,  avait  rendu  sa  première  visite  à 
l'ambassadeur  du  roi  très-chrétien  ;  de  là  grande  rumeur  à 
Madrid  et  menace  d'une  rupture  complète  avec  les  religieux, 
fils  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Le  P.  Thyrsc  Gonzalès,  suc- 
cesseur du  P.  de  Noyelle,  visita  d'abord  l'ambassadeur  du 
roi  catholique  ;  Louis  XIV  ne  s'en  tint  pas  à  des  menaces,  il 
rappela  de  Rome  tous  les  jésuites  français  ses  sujets  ;  pen- 
dant plus  de  quinze  mois,  toute  communication  fut  rompue 
entre  les  religieux  de  la  Compagnie  en  France  el  leurs  su- 
périeurs résidant  à  Rome;  il  n'y  eut  plus  de  nomination  de 
recteurs  ou  autres  supérieurs  de  la  part  du  général,  plus 
d'admission  à  la  profession  et  aux  derniers  vœux;  toute 
l'administration  intérieure  fut  comme  frappée  de  paralysie. 

Par  ces  traits  et  autres  semblables  '  que  je  pourrais  mul- 
tiplier, l'on  voit  ce  qu'était  en  définitive  celle  puissance  si 
formidable  aux  gouvernements;  je  dirai  plutôt,  l'on  voit  bien 
clairement  quelle  était  la  dépendance  de  la  Compagnie  vis- 
à-vis  des  gouvernements  qui  leur  prêtaient  leur  protection 
si  compromettante  et  si  chèrement  achetée  ;  à  quelle  triste 
servitude  elle  se  trouvait  assujettie  par  suite  de  leurs  jalouses 
susceptibilités,  el  enfin  à  quels  périls  était  exposée  sa  propre 
existence,  si  elle  venait  tant  soit  peu  à  déplaire  à  ces  maîtres 
exigeants  et  ombrageux.  Par  là  s'explique  en  partie  cette 
merveilleuse  facilité  avec  laquelle  les  jésuites  furent  plus 

'  En  1713,  à  l'occasion  de  Vllistoire  de  la  Compagnie,  écrite  à  Rome 
par  le  P.  de  Jouvency,  le  pailfineiit  excita  un  violent  orage  contre  les 
jésuites  de  France  ;  après  avoir  condamné  l'ouvrage,  il  se  préparait  à  pro- 
céder contre  l'ordre  lui-même,  et  le  roi  eut  besoin  de  toute  son  autorité  pour 
arrêter  les  magistrats  dans  leur  entreprise  et  pour  tempérer  la  violence  de 
leurs  arrêts.  En  1715,  aprts  la  mort  de  Louis  XIV,  raconte  Dorsanne  dans 
ses  Mémoires,  un  projet  trts-hostile  fut  arrêté  contre  les  jésuites,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  mis  à  exécution.  Il  s'agissait  de  bannir  ces  religieux 
de  Paris  et  de  quelques  autres  de  leurs  collèges  :  on  exceptait  de  la  pros- 
cription générale  le  P.  de  Tournemine  et  plusieurs  autres  pères  apparte- 
nant aux  premières  familles  du  7'oyaume, 
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d'une  fois  expulsés  même  des  ]iays  où  régnait  la  foi  callio- 
liquc  ;  leur  prélendue  puissance  ne  les  metlait  i)as  à  Tabri 
des  caprices  ou  de  rinconstancc  du  pouvoir.  Le  gouverne- 
ment fùl-il  monarc]iic[ue  comme  en  Sardaignc  et  en  Sicile, 
ou  bien  républicain  comme  à  Venise  et  dans  les  cantons 
helvétiques,  d  suftisail  d'un  moment  de  passion  ou  de  mau- 
vaise humeur  pour  qu'on  renvoyât  arbitairement  un  corps 
de  religieux  chargé  des  ministères  les  plus  importants  pour 
le  bien  des  âmes.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces  expulsions 
eut  pour  motif  ou  pour  prétexte  les  démêlés  de  ces  gouverne- 
ments avec  Rome  ;  les  jésuites  en  subissaient  le  contre-coup  ; 
ils  étaient  ordinairement  sacrifiés'. 

II.  Venons  à  la  puissance  religieuse  des  jésuites.  Cette 
puissance  ou  influence  dans  les  matières  qui  regardaient  la 
religion,  peut  être  considérée,  ou  dans  les  affaires  pure- 
ment ecclésiastiques,  par  rapport  aux  papes  ou  aux  évêques 
sur  qui  les  jésuites  auraient  exercé  leur  influence,  ou  dans 
les  affaires  mixtes  qui  concernaient  en  même  temps  l'Église 
et  l'État,  par  rapport  aux  rois  ou  princes  dont  ces  religieux 
auraient  été  les  confesseurs  et  les  conseillers. 

Que  dirons-nous  de  cette  puissance  absolue,  tyrannique, 
que  de  simples  religieux,  voués  par  état  à  rendre  la  plus  en- 
tière soumission  aux  pasteurs  suprêmes  de  l'Église,  auraient 
exercée  sur  ces  mêmes  pasteurs  et  sur  toute  l'Église  catlio- 

'  Comme  il  arriva  à  Venise  en  1606,  et  en  Sicile  dans  l'armée  1713,  etc. 
L'on  a  fait  sonner  bien  haut  les  nombreuses  expulsions  dont  les  religieux 
enfants  d'Ignace  ont  été  frappés  ;  l'on  n'a  pas  manqué,  pour  giossir  le  chiffre 
de  ces  honteux  bannissements,  signes  cvidcnis  de  la  liaiiie  publique  et 
d'une  juste  indignation,  de  signaler  les  exils  que  les  missionnaires  jésuites 
(comme  les  autres  prêtres  et  missionnaires)  ont  eus  à  subir  au  J;ipon,  à  la 
Chine  et  dans  les  contrées  de  l'Inde  idolâtre;  on  y  a  ;ijoulé  leur  bannisse- 
ment de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  hérétiques  et  de  tous  les  autres 
Etats  séparés  de  la  connnnnion  romaine,  etc.,  etc.  Mais,  sans  parler  des  per- 
sécutions qui  sont  une  gloire  et  non  un  opprobre  pour  des  religieux,  soldats 
de  Jésus-Christ,  les  seules  expulsions  des  États  catholiques,  le  plus  sou- 
vent pour  des  motifs  frivoles,  ne  prouveraient-elles  pas  déjà  assez  contre 
cette  i)uissar)ce  si  formidable  dont  on  s'est  plu  à  armer  la  société  ?  ou  bien 
les  contradictions  les  plus  palpables  cesseront-elles  de  l'être  quand  il  s'agir;i 
de  charger  les  jésuites? 
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!iquc?  Il  semblerait  superflu  de  s'amuser  à  combattre  de 
semblables  cbimères  ;  disons  cependant  quelques  mots  pour 
mettre  la  question  dans  tout  son  jour  ;  ce  sera  l'avoir 
résolue. 

Le  pouvoir  que  Jcsus-Christ  a  confié  à  son  Église  a  prin- 
cipalement pour  objet  :  1"  la  décision  des  points  de  doctrine 
concernant  le  dogme  ou  la  morale;  2°  V administration  ou 
le  gouvernement  ecclésiastique.  Pour  ce  qui  concerne  les 
décisions  doctrinales,  tout  catholique  instruit  sait  que  le  soin 
de  les  préparer  et  le  droit  de  les  porter  appartient  à  l'Église, 
et  spécialement  à  son  chef  suprême.  Se  permettre,  à  pro- 
pos des  jugements  de  doctrine  prononcés  par  les  papes,  de 
dire  qu'ils  leur  ont  été  imposés,  dictés  ou  simplement  sug- 
gérés par  l'esprit  de  parti  ou  de  cabale,  ce  n'est  pas  manquer 
seulement  de  respect,  et  d'une  manière  très-grave,  à  la  plus 
haute  autorité  qui  existe,  c'est  en  quelque  sorte  manquer  à  la 
foi  dans  un  point  essentiel,  c'est  donner  un  démenti  formel 
à  Jésus-Christ,  qui  nous  assure  qu'il  est  avec  son  Église,  avec 
Pierre,  jugeant  et  décidant  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  C'est 
assez  pour  le  vrai  fidèle. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'administration  ecclésiastique  ou 
le  gouvernement  spirituel  de  l'Église, —  il  s'agit  ici  de  l'Église 
universelle,  —  l'on  sait  aussi  que  cette  administration  n'a 
lieu  à  Rome  régulièrement  que  par  le  moyen  des  congréga- 
tions, des  tribunaux  ou  des  commissions  formées  pour  traiter 
et  régler  les  affaires.  Ces  congrégations,  présidées  toujours 
par  un  cardinal,  sont  composées  de  consulteurs,  qui  autre- 
fois appartenaient  en  grande  partie  aux  différents  ordres  re- 
ligieux. Les  jésuites,  comme  les  autres,  pouvaient  y  être 
appelés,  au  moins  dans  quelques-unes  ;  mais  vu  la  multitude 
des  autres  membres  réguliers,  ils  n'y  étaient  jamais  qu'en 
minorité.  Sous  ce  premier  point  de  vue,  on  n'aperçoit  pas 
comment  ils  auraient  pu  dominer  la  congrégation  dont  ils 
étaient  membres,  quand  d'ailleurs  il  est  notoire  que  les 
autres  réguliers,  leurs  collègues,  avaient  souvent  entre  eux 
des  vues,  des  intérêts  opposés  aux  intérêts  des  pères  de 
l'institut  de  saint  Ignace.  Chose  assez  remarquable  !  c'est 
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prcsciuc  toujours  sous  les  papes  les  plus  affectionnés  aux 
jésuites  que  ces  religieux  ont  eu  à  essuyer  le  plus  créchccs, 
le  plus  d'actes  ou  de  décisions  qui  leur  étaient  contraires  de 
la  part  des  congrégations  romaines.  Il  y  a  loin  de  là,  il  faut 
en  convenir,  à  la  domination  absolue,  universelle,  tyran- 
nique,  comme  on  l'a  rêvée. 

Cependant  l'on  écrivait  encore  en  plein  XVIII*  siècle*  :  «  Il 
n'est  pas  étonnant  que  le  pape  craigne  chez  lui  la  puissance 
des  jésuites  et  même  un  soulèvement  du  peuple.  Les  pères 
dominent  presque  tout  le  sacré  collège,  et  plus  je  considère 
combien  cet  ordre  a  pris  de  moyens  pour  se  rendre  redou- 
table, plus  j'en  crois  l'abolition  nécessaire.  «  Ainsi  donc,  les 
jésuites,  la  milice  fidèle,  le  régiment  des  gardes,  étaient  de- 
venus les  ennemis  du  pape  !  Et  sur  quoi  repose  cette  accu- 
sation, je  ne  dis  pas  frivole,  mais  ridicule,  mais  odieuse? 
Les  jésuites,  qui  ont  toujours  sacrifié  leur  vie,  leurs  biens, 
leur  honneur  pour  le  saint-siégc,  expulsés  de  France  en  1594, 
de  Venise  en  1 606,  poursuivis,  traqués,  suppliciés  en  Angle- 
terre pendant  plus  d'un  siècle,  toujours  en  vue  et  même  en 
haine  de  leur  attachement  au  saint-siégc  ;  les  jésuites,  qui, 
poussant  encore  plus  loin  l'héroïsme  dans  leurs  missions  de 
la  Chine  et  du  Malabar,  «  n'hésitaient  pas  à  obéir  au  pape, 
dit  Cantù,  dùt-il  en  coûter  les  conquêtes  achetées  par  deux 
siècles  de  martyre,  et  l'espérance  de  convertir  le  plus  grand 
empire  du  monde-,  »  ces  jésuites,  les  voilà  maintenant  trans- 
formés en  rebelles  armés  contre  la  puissance  temporelle  et 
spirituelle  du  chef  de  l'Église  !  On  comprend  cette  imputa- 
tion absurde  dans  la  bouche  de  Bernis  et  de  ses  complices; 
il  fallait  bien  dire  quelque  chose.  Mais  la  répéter  actuellement 
après  les  événements  qui  ont  accompagné  et  suivi  la  sup- 
pression, voilà  ce  qui  étonne  ;  disons  mieux,  voilà  ce  qui 
afflige  ! 

La  question  des  confesseurs  dos  rois  scndile  offrir  plus  de 
difficultés;  et,  à  vrai  dire,  s'il  eût  dépendu  du  plus  grand 

'  Bernis.  Leltre  an  duc  de  Clioiseul, 
'  Histoire  de  cent  ans,  t.  I.  p.  I£i0. 
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nombre  des  jésuites,  cette  fonction,  bien  plus  onéreuse 
(juMionorable,  n'eût  jamais  occasionné  de  souci  et  de  peine 
à  la  société.  Mais  cette  question  avait  été  tranchée  par  saint 
Ignace  lui-même;  et  le  pieux  fondateur  avait  jugé,  dans  l'es- 
prit de  Dieu,  que  ses  disciples  ne  devaient  pas  reculer  devant 
ce  fardeau,  si  plein  d'ailleurs  de  périls  et  d'embarras.  Plus 
d'une  fois  il  exprima  à  ce  sujet  ses  intentions  bien  formelles. 
N'en  citons  qu'un  exemple,  qui,  du  reste,  est  décisif.  Les 
pères  Miron  et  Gonzalvès  de  Caméra  avaient  cru,  dans  un 
sentiment  d'humilité,  devoir  refuser  la  charge  de  confesseur 
auprès  de  Jean  IIl,  roi  de  Portugal,  cl  des  princes  de  la  fa- 
mille royale.  Saint  Ignace  les  en  reprit  sévèrement,  et  leur 
fit  comprendre  que  les  ouvriers  de  la  Compagnie  étaient, 
comme  l'Apôtre  le  dit  de  lui-même ,  redevables  à  tous  les 
hommes,  omnibus  debitor  sum  ;  qu'ils  se  devaient  aussi  bien 
aux  princes  et  aux  grands  qu'aux  petits  et  aux  pauvres;  et 
que  s'il  ne  leur  était  pas  permis  de  rechercher  des  fonctions 
éclatantes,  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  s'en  dispenser, 
lorsqu'elles  étaient  un  moyen  de  procurer  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

La  Compagnie  dut  donc  se  résigner  à  cet  emploi  ;  mais 
comme  on  put  bientôt  s'apercevoir  des  dangers  dont  cette 
charge  était  environnée  et  surtout  des  occasions  qu'elle  of- 
frait à  la  malignité  et  à  la  critique,  on  chercha  à  remédier 
à  ces  inconvénients  :  dans  ce  but  on  traça  de  sages  règle- 
ments pour  tous  ceux  qui  seraient  appelés  à  diriger  la  cons- 
cience des  princes.  Ces  règles,  ou  Instructions  pour  les  con- 
fesseurs des  rois,  que  publia  le  P.  Aquaviva,  sont  un  vrai 
chef-d'œuvre  de  prudence  surnaturelle.  Le  confesseur  y  est 
parfaitement  instruit  sur  les  obligations  et  les  dangers  de  sa 
charge  :  il  y  est  pareillement  exhorté  à  ne  pas  plus  négliger, 
en  son  auguste  pénitent,  la  ctnscience  du  prince  que  celle 
du  simple  chrétien,  tout  en  demeurant  dans  les  limites  de 
ses  attributions  spirituelles,  et  sans  se  permettre  d'entrer 
dans  le  champ  de  la  politique  humaine.  Heureux  les  princes, 
s'ils  eussent  laissé  habituellement  leurs  confesseurs  plus 
libres  de  se  conformer  en  tout  à  ces  lois  si  saintes  et  si  néces- 

i3 
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saircs,  cl  s'ils  ousscnt  conscnli  ù  s'y  asUoiiulrc  eux-mêmes 
en  ce  qui  les  concernait  '  !  Ils  se  fussent  épargné  à  eux  et  à 
la  Compagnie  bien  des  reproches,  qui,  très-injustes  la  plu- 
part (lu  tcnqjs,  ont  eu  néanmoins  de  dé[)lorables  résultais. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  et  en  toute  vérité,  les  fautes  qu'on 
a  pu  ou  cru  découvrir  dans  ces  arbitres  de  la  conscience  des 
rois  ont  été  bien  légères ,  si  l'on  examine  les  périls  de  la 
situation  ;  bien  rnrp!;^  si  l'on  considère  la  multitude  de  ces 
confesseurs  choisis  au  sein  de  la  société:  sur  cent,  à  peine 
en  Irouvcra-t-on  deux  ou  trois  qui  aient  mérité  un  blâme  tant 
soit  peu  sévère.  Tous  les  autres  se  sont  fait  remar([uer  par 
beaucoup  de  piété  et  de  régularité,  plusieurs  par  leur  science 
et  leurs  talents.  L'histoire  vraie  en  fait  foi.  Vainement  l'évêque 
constitutionnel  de  Blois,  l'e.x-conventionnel  Grégoire  s'efforce 
dans  son  Histoire  des  confesseurs  des  rois,  au  milieu  de  quel- 
ques éloges  que  lui  arrache  la  force  de  la  vérité,  de  dénigrer 
les  jésuites  chargés  de  ces  délicates  fonctions  ;  on  ne  trouve 
guère  dans  son  livre  que  des  déclamations  vagues  et  sans 
preuves;  pas  un  témoignage  bien  authentique,  pas  un  fait 
bien  avéré  n'y  vient  démentir  ou  intirmer  tout  ce  qu'a  dit 
l'histoire  impartiale  à  la  gloire  ou  à  la  décharge  de  ces  reli- 
gieux. Entrons  dans  quelques  détails.  La  France  encore  nous 
les  fournira. 

Le  premier  jésuite  (juc  nos  rois  se  soient  attaché  en  qua- 
lité de  confesseur  fut  le  P.  Edmond  Auger,  habile  prédica- 
leur,  zélé  missionnaire,  qui  ramena  près  de  quarante  mille 
liérétiques  au  sein  de  l'Église.  Il  fut  peu  porté  en  faveur  de 

1  Loin  de  là,  plusieurs  de  ces  monarques,  imprudents  et  jaloux  de  ce 
qu'ils  appcliiient  leur  îintoiité,  ne  voulurent  pas  comprendre  que  ces  bar- 
lières  élevées  par  la  discipline  religieuse  entre  eux  et  leurs  confesseurs, 
étaient  une  sauvegarde  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  bien  souvent  ils 
forcèrent  la  main  à  la  Compagnie  pour  la  faire  se  désister  de  ses  saintes 
exigenci  s.  Grégoire,  dans  son  Histoire  des  Confesseurs  dea  rois,  p.  169, 
raconte  que  le  général  de  la  Compagnie  ayant  rappelé  à  Piome  le  confesseur 
de  Joscpb  I'',  empereur  d'Allemagne,  parce  que  ce  père  s'occupait  beau- 
coup trop  des  affaires  de  l'Klat,  l'Empereur  irrité  déclara,  coiUinue  l'his- 
torii  n,  que,  s'il  fallait  absolument  que  son  confesseur  allât  ù  Home,  il 
n'irait  pas  seul,  et  que  Ioi;s  les  jésuites  des  Étais  autrichiens  l'accompa- 
gni raient  pour  ne  jamais  reparaître  dans  aucun  endroit  du  la  monarchie.» 
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la  Ligue,  non  pas  (ju'il  en  hlàiiiàl  le  |(rincipo,  mais  il  oui 
voulu  (jue  la  Sainte-Union  lïil  roslre  davaulage  sous  la  main 
cl  à  la  disposition  du  monai(|uc  légilimc,  Henri  111.  Mais 
Henri  lU,  que  son  eont'csseur  avait  poussé  à  se  mettre  lui- 
mômo  à  la  tête  de  la  Ligue,  ne  sut  pas  profiler  des  avantages 
qu'il  en  aurait  pu  tirer;  il  s'aliéna  égalenjont  les  catholiques 
et  les  protestants.  La  plupart  des  jésuites,  comme  tous  les 
autres  religieux ,  comme  les  évêques  du  royaume,  comme 
Timmcnsc  majorité  de  la  bourgeoisie  et  des  habitants  des 
campagnes,  avaient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue;  ils  ne 
voyaient  pas  ailleurs  de  salut  pour  la  foi  et  pour  la  religion 
de  leurs  pères  :  la  Ligue  en  effet  sauva  le  catholicisme  en 
France.  Depuis  Ton  a  beaucou[)  exagéré  les  excès  auxquels 
elle  a  pu  donner  lieu,  sans  toutefois  les  autoriser  ;  et  l'on  a 
passé  sous  silence  ses  heureux  et  inappréciables  résultats.  Lf  s 
jésuites  n'avaient  en  vue  que  ces  résultats  ;  et  l'on  peut  affirmer 
que  s'ils  tendirent  au  but  avec  une  constance  infatigable,  ils  le 
firent  généralement,  autant  qu'il  était  possible  en  ces  temps 
d'agitation  fiévreuse,  avec  tous  les  tempéraments  de  la  modé- 
ration religieuse' . 

Parmi  les  confesseurs  de  nos  rois  qui  se  succédèrent  depuis 
le  P.  Coton  jusqu'au  P.  Lachaise,  aucun  n'a  été  accusé  sérieu- 
sement, pas  même  par  l'abbé  Grégoire,  de  s'être  occupé  d'af- 
faires purement  politiques-  ;  et  tous,  ils  se  distinguèrent  par 
leur  piété,  par  leur  sainte  hardiesse  à  ne  rien  taire  des  vérités 
utiles  ou  nécessaires,  et  par  leur  désintéressement  personnel 
à  toute  épreuve.  Il  suffit  de  nommer  les  pères  Arnoux  et  Caus- 
.sin  •■',  Suffren,  Sirmond  et  Dinet,  que  Louis  XIV  eut  tourà  tour 
pour  modérateurs  de  sa  conscience,  et  qui  tous  firent  preuve 
d'une  fermeté  vraiment  apostolique^. 

>  Voir  Crétineau,  Histoire  de  la  C'umpagnie  de  Jésus,  U  II,  chap.  v]ii. 
—  Dazès,  les  jésuites  ligucio-s. 

'fcVoir  M.  Laîi.vche,  Histoire  de  la  chute  des  jésuites,  en  réponse  ;i 
M.  de  Saiiu-Pricst  ;  Introiluction,  p.  ti2  et  ^3. 

'  Écrivant  au  gL-néra!  de  la  Compagnie,  le  P.  Caussin  lui  disait  :  «  En 
certain  cas,  le  silence  est  un  devoir  pour  les  autres  personnes  de  la  cour  : 
pour  le  confesseur  du  prince,  ce  serait  un  sacrilésc» 

^Grégoire,  Histoire  des  confesseurs  des  rois,  p.  .'526-S'iO.  Aroiion, 
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Le  P.  Annal  (jui,  au  rapport  de  Bayle,  chagrinait  tous  ks 
jours  Louis  XIV,  et  ne  lui  donnait  aucun  repos  à  cause  de 
SOS  liaisons  avec  madame  de  La  Vallière,  sut  néanmoins,  par 
l'ascendant  de  su  vertu ,  captiver  la  confiance  du  grand  mo- 
narque. Ce  prince  le  lit  entrer  dans  le  conseil  de  conscience 
avec  Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  et  Hardouin 
de  Péréfixe,  évêque  de  Rodez  :  «  On  ne  pouvait,  dit  à  ce 
propos  riiistorien  protestant  Schœll ,  réunir  trois  liommes 
plus  vertueux ,  plus  désintéressés,  plus  exempts  de  préven- 
tion ',  »  Au  P.  Annat  succéda  le  P.  Jean  Fcrrier,  «  petit 
homme  quant  à  la  taille,  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  mais 
grand  homme  quant  à  Tesprit  ;  »  et  qui  dans  son  indépen- 
dance religieuse,  «  quand  on  voulait  le  faire  entrer  dans  des 
querelles  particulières,  répondait  que  le  roi  ne  l'avait  pas  fait 
son  conlesscur  pour  être  l'avocat  des  mauvaises  causes-.  » 
Au  dire  de  certains  auteurs  peu  favorables  aux  jésuites,  le 
P.  Ferrier  s'arrogea  insensiblement  le  soin  de  nommer  aux 
bénéfices  ecclésiastiques ,  privilège  qu'il  partageait  aupara- 
vant avec  l'archevêque  de  Paris.  Si  le  fait  est  vrai ,  ce  père 
rendit  un  très-mauvais  service  à  sa  Compagnie;  et  il  légua  à 
ses  successeurs  une  autorité  peu  conforme  à  la  modestie  re- 
ligieuse et  qui  devait  leur  susciter  beaucoup  plus  de  hain(> 
qu'elle  ne  leur  pouvait  concilier  de  reconnaissance  et  d'af- 
fection. Quoi  qu'il  en  soit,  les  pères  Lachaise  et  Letcllier 
entrèrent  dans  cet  héritage,  comme  dans  une  prérogative 
attachée  à  la  qualité  de  confesseur. 

A  ces  deux  noms  se  rattachent,  par  un  pi-éjugé  beaucoup 
plus  commun  qu'il  n'est  fondé ,  deux  événements  mémora- 
bles de  cette  éi)oque,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la 
destruction  de  Port-Royal. 

L'on  a  accusé  et  l'on  accuse  encore  sans  aucune  preuve,  et 
bien  plus,  en  dépit  de  preuves  solides  du  contraire,  le  P.  La- 
chaise d'avoir  contribué  à  l'annulation  de  l'édit  de  Nantes  : 

Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de  France,  p.  I'i2.  —  3Icinoircs  de  ma- 
dame de  Mottcrille,  1. 1,  p.  75. 

»  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  t.  XXVIII,  p.  22.1 

'  Mémoires  d'Amclut  de  la  Houssaye,  t.  III,  )>.  290. 
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le  liiuit  on  courut  hors  de  France  surtout  et  parmi  les  pio- 
loslanls  ;  mais  le  caractère  connu  du  P.  Lachaise,  ses  antécé- 
dents, sa  conduite  même  dans  les  tristes  exécutions  qui  sui- 
virent, et  enfin  le  témoignage  des  contemporains  les  moins 
suspects  et  les  mieux  informés  '  le  déchargent  complètement 
de  celte  accusation  ,  si  c'en  est  une.  C'est  avec  plus  de  rai- 
son i)cut-être  qu'on  a  fait  au  confesseur  de  Louis  XIV  un  re- 
proche bien  différent.  La  bonté  trop  facile  du  P.  Lachaist'-^,  que 
signalait  Fénelon  de  son  temps,  est  devenue  presque  prover- 
biale. La  bonté  fut  en  effet  le  fond  de  son  caractère  ;  les 
ennemis  mêmes  de  la  Compagnie  surent  la  reconnaître  ei 
l'apprécier.  «  On  lui  rend  ce  témoignage ,  dit  Saict-Simon, 
qu'il  était  obligeant,  juste,  non  vindicatif,  fort  jésuite,  mais 
sans  rage  ni  servitude  \  »  Louis  XIV  lui  reprochait  un  jour 
qu'il  était  trop  bon  :  «  Ce  n'est  {las  moi,  répliqua-t-il,  qui  suis 
trop  bon,  c'est  vous,  sire,  qui  êtes  trop  dur.  »  —  Sans  avoir 
la  vertu  rigide  et  austère  de  quchpies-uns  de  ses  prédécesseurs 
ou  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  le  P.  Lachaise  était  un  homme 
probe,  désintéressé,  sincère,  un  prêtre  bon  et  régulier. 
Jamais  il  ne  transigea  avec  ses  obligations  essentielles  ;  et 
dans  les  premiers  temps  de  son  minislère  à  la  cour,  s'il  ne 
put  retirer  d'abord  le  roi  de  ses  désordres,  il  le  tint  au  moins 
pendant  quelques  années  éloigné  des  sacrements. 

Arrivons  au  P.  Letellicr  sur  lequel  l'envie ,  la  haine  el  l'i- 
gnorance ont  déversé  tant  d'imputations  odieuses-  Pour  con- 
naître cet  homme  qu'on  a  si  étrangement  défiguré ,  il  faut 
lire  la  correspondance  de  Fénelon  et  des  évoques  avec  ce 
fougueux,  ce  terrible  confesseur  du  roi  absolu.  Là,  on  voit 
à  découvert  sa  conduite,  ses  pensées  et  les  ressorts  qui  le 
font  agir  ;  là,  il  est  comme  toujours  l'homme  ferme,  mais 
l'homme  calme  et  modéré.  Fénelon  gourmande  sa  lenteur, 

'  Voir  les  Mémoires  de  Vabbi  de  Choisy,  t.  LXIU,  p.  28ft  (édit.  rcliiot.; 
—  Mcmoivcsde  Lafare  (Ibidem),  t.  LXV,  p.  23!i.  —  Uistoire  ecclésias- 
tique de  la  cour  de  France,  par  Ororux,  t.  II.  p.  531,  etc. 

=  Correspondance  de  Fénelon,  t.  X.\.1II.  Lettre  an  duc  de  Clicvreusc, 
p.  321. 

'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  II,  p.  18. 
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les  évêquos  se  plaignent  de  ses  liniidcs  ménagements  : 
I.etellier  tempère  ]iar  des  raisons  de  priulcnee  le  zèle  trop 
empressé  des  évèciucs,  il  cherche  à  calmer  leur  indignation 
par  (les  niolit's  d'un  plus  grand  bien,  le  bien  de  la  paix  et  de 
la  concorde  dans  l'épiscopal'.  Cependant,  ajoutera-l-on  peut- 
être,  c'est  le  P.  I.clellier  qui  a  icrmc,  qui  a  détruit  Port- 
Royal.  L'imputation  fût-elle  vraie,  je  ne  vois  pas  comment 

'  Œuvres  de  Frncton,  t.  XXIII,  p.  289  (édition  de  Ledeic,  1827)  : 
t.  \\V,  p.  ilU,  351,  352,  387  ;  I.  XXVI,  p.  21,  13'J,  3!i0.  —  Letellier,  a-t-oii 
dit,  dominait  Louis  XIV.  On  peut  juger  par  une  lettre  de  Clievreuse  à  Féne- 
lon,  jusqu'où  s'étendait  celte  domination,  u  Je  crois,  dit  Clievreuse,  ((ue  le 
P.  I.etellier  rtf/iV  (/«  peu  .vif  ce  qui  est  personnel  à  ce  dernier  ^(sur  la 
conscience  du  roi);  mais  il  ne  se  croit  pas  en  droit  de  te  faire  fun  certains 
points,  qui,  ne  paraissant  pas  de  sa  compétence,  donneraient  lieu  de  lui 
fermer  la  bouche.  »  OEuvrcs  de  Fènclon,  t.  XXIII,  p.  Û21.  —  Veut-on  une 
autre  preuve  de  l'inlUience  du  P.  l.etellier  sur  son  royal  pénitent  ?  Apiès 
avoir  raconté  comuieni  le  cardinal  de  Noailles,  toujours  esclave  aveugle 
des  jansénistes,  avait  refusé  au  roi  de  se  réconcilier  avec  les  évêques  de 
l^uçon  et  de  la  Rochelle,  l'historien  de  ténelon  ajoute:  «  Quelque  mécoiUent 
que  ft'lt  Louis  XIV  de  la  conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles,  il 
se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  confiance  particulièie  qu'il  ét;iit 
dans  l'habitude  de  luidoimer.  Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  rcfroidissemenl 
le  CjractÈre d'une  disgrâce  publique,  et  toute  sa  famille  continua  ii  jouira  fi 
cour  delà  même  fjveur  et  de  la  même  considératioi  dont  elle  était  depuis 
si  longtemps  en  possession.  »  (Le  caidinal  ui:  BAUSSet,  llist.  de  l'cnelon, 
t.  m.  p.  fi29.)  — Le  grand  monarque  poussa  encore  plus  loin  la  modération 
et  la  condescendance.  C'est  madame  de  Main  tenon  qui  nous  a  conservé  ces 
précieux  détails,  qui  autrement  paraîtiaient  incroyables.  Dans  une  lettre  du 
Ik  février  1715,  adressée  à  M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  faisait 
des  démarches  pour  ramener  le  cardinal  de  Noailles  à  des  sentiments  plus 
catholiques,  madame  de  Maintenon  s'exprime  ainsi  :  «  Que  pourrait  mou 
intérêt  auprès  de  iVI.  le  cardinal,  puisqu'il  lésiste  au  roi  son  maître,  son 
bienfaiteur,  prévenu  d'estime  et  d'inclination  pour  lui  ;  qui  a  tout  employé 
pour  te  faire  revenir,  jusques  à  ses  larmes  et  à  ses  conjurations,  à  la 
mort  de  nos  jeunes  princes.  II  a  résisté  à  tout,  et  s'en  sait  bon  gré;  il  est 
sans  cesse  encensé  là-dessus.  Il  est  certain  qu'il  abrégera  les  juurs  du 
roi  qui  a  le  cœur  serré  entre  la  religion  et  les  droits  de  son  royaume.  Dites 
tout  ce  qu'il  vousplaiia,  Monsieur,  je  ne  vous  désavouerai  pas;  mais  Je 
crois  que  vou«  parlerez  inutilement.  »  [Lettre  autograplie  de  madame  de 
Maintenon,  citée  par  le  cardinal  de  Caussct,  llist.  de  Fùnclon.  t.  IV, 
p.  'MH.)  Concluons  :  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  domination  tyranniquc  cl 
absolue  du  P.  Leiellier  sur  l'esprit  de  Louis  XIV  n'est  pas  ce  que  l'on  a 
prétendu  ;  ou  si  réellement  elle  était  telle,  les  effets  eu  sont  tout  autres  que 
ceux  qu'on  a  l)i''n  vonhi  lui  assigner. 
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le  confossoiir  du  roi  tros-chrélicn  eût  été  si  blâmable  d'avoir 
conseillé  une  pareille  mesure.  Mais  non,  le  P.  Letcllicr  n'a 
ni  fermé  ni  délruil  l'orl-Royal ,  dont  la  destruction  légale 
avait  précédé  ses  fonctions  aui)rès  de  Louis  XIV,  et  dont  la 
destruction  maicrielU\  (jui  arriva  en  1710,  un  an  après  son 
élévation  au  poste  de  confesseur,  est  attribuée ,  par  tous  les 
historiens  jansénistes  de  Port-Royal  et  tous  les  contempo- 
rains bien  instruits,  à  l'influence  d'une  autre  congrégation,  et 
aux  démarches  imprudentes  de  qucUiues  amis  de  cette  mai- 
son. Enregistrons  les  dates  et  les  faits.  En  1707,  le  cardinal 
de  Noailles  interdit  l'usage  des  sacrements  aux  religieuses  de 
Port-Royal ,  qui  avaient  refusé  de  se  soumettre  à  la  bulle 
\  ineam  Domini  Sabaoih  de  Clément  XI.  Le  27  mars  1708,  le 
pape  par  une  bulle,  cl  le  roi  par  des  lettres  patentes  sui)pri- 
nient  Port-Royal  des  Chamjis.  Le  cardinal  de  Noailles  et  le 
parlement  adhérèrent  à  la  volonté  des  deux  puissances.  Tout 
cela  se  concluait  la  dernière  année  du  P.  Lachaise,  qui  mou- 
rut le  20  janvier  1709.  Or,  il  est  à  remarquer  que,  de  l'année 
1696  environ  à  1709,  les  jésuites  n'eurent  point  d'influence 
à  la  cour.  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires  dit,  en  parlant  des 
dernières  années  du  P.  Lachaise,  que  c'était  plutôt  un  cada- 
vre qu'un  homme  qu'on  transportait  à  Versailles  pour  y  en- 
tendre son  royal  pénitent  '.  Madame  de  Maintenon  et  Fénelon 
parlent  dans  le  même  sens-.  Il  est  donc  avéré  d'abord  que  le 
P.  Letellier,  qui  n'entra  en  fonctions  que  le  21  février  1709, 
ne  fut  pour  rien  dans  la  suppression  de  Port-Royal,  opérée 
eu  1708,  et  que  le  P.  Lachaise  lui-même  n'y  eut  aucune  part. 


*  Mémoires  de  Saint-Simon,  X.  I\. 

-  On  lit  dans  \a  Correspondance  de  Fénelon  (t.  VIII.  p.  56.  Leltre  à 
l'iibbû  de  Cliantene,  169^),  «  qu'à  la  cour  le  P.  Lachaise  et  sa  Compagnie 
n'ont  plus  de  crédit.  »  Au  vol.  IX,  p.  103,  en  1699,  Fénelon,  qui  constate 
le  même  fait,  ajoute  :  «  Le  crédit  du  cardinal  de  Nouilles  s'en  éitve  d'autant 
plus.  »  Madame  de  Maintenon,  écrivant  au  cardinal  d'-  Noailles,  le  17  février 
1701,  dit  :  "  Jamais  les  jésuites  n'ont  été  plus  faibles quMs  le  bont  :  le  P.  de 
Lachaise  n'ose  parler;  leurs  meilleuis  amis  en  ont  pitié...  Le  bonhomme 
(le  P.  Lachaise],  encore  un  coup  n'a  nul  crédit,  o  —  Et  qui  le  savait  mieux 
que  madame  de  Maintenon  ?  (Voir  le  cardinal  de  Ibusset, //is/oicc  rie  Fé- 
nclon,  l.  III,  p.  391.) 


Quant  à  la  ilcslruclion  dos  murs  cl  des  bàiiiucnts  du  mo- 
naslOrc  cl  à  celte  impitoyable  cliarruc  qui  aurait  passé  en 
quelque  manière  *  sur  le  terrain  dévasté,  le  P.  Letcllier  et  les 
jésuites  y  sont  encore  complètement  étrangers.  A  rexcopiion 
de  Saint-Simon  %  dont  les  Mémoires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort,  tous  les  annalistes  de  Port-Royal  con- 
temporains ,  et  même  ))ostérieurs ,  sont  unanimes  pour 
exclure  les  enfants  d'Ignace  de  toute  participation  à  une 
simple  mesure  de  prudence  ou  de  police,  mais  que  la  pré- 
vention ou  Tesprit  de  parti  ont  voulu  élever  à  la  hauteur  d'un 
événement.  Dom  Clémcncet  écrit,  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  Port-Royal^  que  les  jésuites  désiraient  qu'on  ren- 
voyât à  Port-Pioyal  des  Champs  les  religieuses  de  Porl- 
Royal  de  Paris,  afin  de  s'emparer  de  leur  maison  ;  jtuis  il 
ajoute  :  «  M3I.  de  Sainl-Suljiice,  à  ce  qu'on  prétend , 
obtinrent,  par  le  crédit  de  madame  de  Maintcnon,  la  dé- 
molition de  Port-Royal  des  Champs,  en  lui  représentant 
que,  si  on  le  laissait  subsister ,  les  temps  pouvant  chan- 
ger, les  jansénistes  pourraient  aussi  y  revenir  et  rétablir 
leurs  erreurs.  Cela  fait  voir,  continue-t-il,  que  ce  n'est 
point  aux  jésuites  qu'il  faut  attribuer  la  démolition  de 
Port-Royal  des  Champs  ;  non  cpi'ils  n'en  fussent  capables, 
mais    parce  que    cela   était  contraire  à  leurs  desseins  cl 

'  Un  ancien  magistrat  et  z('\û  janséniste,  M.  Silvy,  d;ins  son  opuscule 
intilulé  :  Du  rèlablisscmcnt  des  jêsuiies  en  France,  Paris,  1816,  dit*  que 
Louis  XIV  avait  fait  passer  en  quelque  manière  la  charrue  sur  le  terrain 
de  Port-Royal.  »  Cet  en  quelque  manière  ôte  un  peu  à  la  poésie  du  sujet  ; 
et  certainement  ilote  toute  sa  force  au  témoignage  historique. 

'  Le  duc  de  Saint-Simon  s'est  condamné  lui-même  à  n'être  pas  cru  lors- 
qu'il est  question  du  P.  Letellier  :  ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  pour 
dénigrer  ce  jésuite,  l'annaliste  confond  les  faits  et  les  dates.  En  padiint  de  la 
bulle  Vinenm  Uomini  Sabaolli  de  1705,  Saint-Simon  dit  que  Letellier,  pour 
nuire  à  Port-P.oyal  et  embarrasser  le  cardinal  de  Noailles,  fut  cause  «  que  le 
roi  ordoTina  au  prélat  de  faire  signer  cette  constitution.  »  [Hîémoires  de 
Saint-Simon,  t.  VII,  p.  ^121,  1*22,  Û23.)  Mais  Saint-Simon  ne  devait  pas 
ignorer  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  ailleurs,  que  Letellier  ne  parut  devant 
Louis  XIV,  qui  ne  le  connaissait  pas  jusque-là,  que  dans  le  mois  de  février 
de  l'atmée  l'OO  ;  comment  donc  ce  religieux  aurait-il  pu  être  cause  que  le 
roi  ordonnât  la  signature  d'une  bulle  en  1703  ? 
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à  leurs  inlcrcts  '.  »  Bcsoigne,  autre  historien  de  Port-Royal, 
signale  le  même  l'ail,  puis  il  ajoute  :  «  On  élail  déjà  autorisé 
}tar  la  dernière  bulle,  qui  ordonnait  que  ce  nid  d'erreurs  fût 
ruiné  de  fond  en  condile,  eveUatur  et  eradicetur.  Il  ne  s'a- 
gissait que  d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  en  oonibrmité  de 
<'elle  bulle.  La  chose  se  lit  le  12  janvier  1710  -.  »  Il  serait 
trop  long  de  raj)i)orter  les  autres  témoignages,  mais  il  ne  faut 
point  omettre  une  circonstance  capitale  en  cette  affaire;  la 
coopération  même,  contre  leurs  intentions,  de  quelques  jan- 
sénistes à  la  destruction  d'une  maison  qui  leur  était  si  chère. 
Ce  fut  pour  empêcher  les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris, 
connues  par  leur  attachement  aux  jésuites,  d'aller  occuper 
les  bâtiments  de  Port-Royal-des-Champs,  que  des  zélés  du 
parti,  entre  autres  mademoiselle  de  Joncoux,  firent  des  dé- 
marches auprès  de  madame  de  Maintenon.  3Iadamc  de  Main- 
tenon,  poussée  d'autre  part  cà  consonuner  la  destruction  de 
Port-Royal  des  Champs ,  entra  facilement  dans  ce  dernier 
projet,  et  y  lit  entrer  Louis  XIY  \  Personne,  au  reste ,  n'i- 
gnore que  madame  de  Maintenon  n'agissait  pas  sous  l'inspi- 
ration des  enfants  d'Ignace.  Que  deviennent  donc  maintenant 
ces  bruyantes  et  ridicules  déclamations  qui  ont  trouvé  tant 
d'échos?  Les  pierres  de  Port-Royal  démoli^  dit-on,  par  la 
main  des  jésuHes,  so7it  venues  reiomber  sur  leurs  têtes.  Les 
jésuites  eussent-ils  contribué  à  la  ruine  d'une  maison,  autre- 
fois célèbre,  mais  qui  ne  renfermait  plus  guère  que  quelques 

,    '  Histoire  générale  de  Port-Royal,  U  X,  p.  U. 

■  Histoire  de  Port-Royal,  t.  llf,  p.  221. 

'  GuiLLEBERT,  Mémoircs  liistoriqucs  sur  Port-Royal,  i.  M,  p.  137  et 
270.  «  Ce  ne  sont  pas  ks  jésuites,  dit  cet  écrivain  janséniste,  mais  une 
fausse  démarche  des  amis  de  Poit-P>oyal  des  Champs  qui  en  occasionna  la 
démolition;  mademoiselle  de  Joncoux  fut  la  cause  innocente  de  cette  ruine,  u 
L'éditeur  des  Mémoires  de  l'abbé  Pinaull  sur  la  destraction  de  Port- 
Royal  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  chère  amie  (mademoiselle  de  Joncoux),  en 
travaillant,  même  après  noire  dispersion,  à  nous  conserver  noire  maison 
pour  des  temps  plus  favorables,  contribua,  malgré  elle,  à  la  faire  raser  et 
détruire  :  »  —  Les  démarches  que  fit  cette  chère  amie  des  jansénistes 
pour  empêcher  les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  d'occuper  le  monas- 
tère de  Port-I\oyal  des  Champs,  furent  sans  nul  doute  pour  madame  de 
•Maintenon  un  motif  de  plus  de  hâter  la  ruine  de  cette  maison. 

13. 
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vieilles  tilles  enlêlées  et  rebelles  à  rÉglisc.  on  ne  voit  pas 
trop  quel  grand  mal  ils  auraient  lait  à  la  religion  cl  à  l'Étal  ; 
encore  moins,  quel  blâme  ils  auraient  encouru  devant  Dieu 
et  devant  le  monde  catholique.  Et  cependant  ils  n'ont  en 
vérité  ni  le  mérite  ni  la  gloire  de  cette  œuvre.  Ccssera-t-on 
enfin  de  la  leur  attribuer? 

•  Il  Y  eut  un  intervalle  de  quelques  années  entre  le  P.  Le- 
lellier  et  les  PP.  de  Lignières,  Perussaull  cl  Desmarets,  qui 
tous  les  trois  se  succédèrent  dans  la  charge  ou  dans  le  titre 
de  confesseur  de  Louis  XV.  Qu'a-t-on  reproché  à  ces  trois 
religieux?  Ce  n'est  probablement  pas  de  s'être  mêlés  des 
affaires  politiques,  d'avoir  gouverné  la  France.  La  philo- 
sophie, au  contraire,  les  a  blâmés  de  n'avoir  jias  été  assez 
habiles  i)oliliques  '  ;  de  n'avoir  pas  su  sacritier  leur  cons- 
cience à  leur  fortune  el  à  celle  de  leur  société  ;  d'avoir  été 
sévères  mal  à  propos,  en  condamnant,  —  et  ils  suivaient  en 
cela  l'exemple  de  leurs  devanciers,  —  les  désordres  d'un 
prince  esclave  de  ses  passions  et  de  la  courtisane  sa  com- 
plice. Voilà  ce  qui  s'appelle  mourir  au  champ  d'honneur, 
périr  dans  l'accomplissement  et  pour  l'accomplissement  d'un 
devoir.  Ainsi  donc  s'est  terminée  cette  longue  chaîne  de  con- 
lesseurs  des  princes  ;  elle  a  abouti  à  la  gloire  d'une  espèce 
de  martyre;  le  martyre  de  l'intégrité  sacerdotale,  le  témoi- 
gnage rendu  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'honnêteté  publique  aux 
dépens  de  leur  propre  existence.  Bien  des  lecteurs  n'approu- 
veront pas,  ne  comprendront  pas  ce  langage  ;  il  n'est  pourtant 
que  la  vérité  historique  ;  nous  le  parlons  avec  une  pleine 
franchise,  avec  une  pleine  conviction,  fondée  sur  les  faits  eux- 
mêmes  el  dont  on  chercherait  vainement  à  affaiblir  la  force. 
m.  La  troisième  espèce  de  puissance  que  nous  avons  à 
considérer  est  V influence  inorale  ;  il  est  important,  dans  la 
(piestion  qui  nous  occupe,  d'en  considérer  la  nature,  les 
effets  el  le  but.  Cette;  inilueuce,  cpii  agit  directement  sur  les 


»  D'Alembert,  De  la  clcsti-uction  des  jésuites,  p.  155.  Cet  organe  si 
actif  et  si  infliiciU  di;  la  pliilosopliie  du  xvin<^  siècle,  (l'AIeml)crt,  reproche 
ici  deux  fautes  capilulcs  im\  iisiiilvs  :  lu  prciuièie,  d'avoir  déplu  à  nia- 
(laiviedr  Puiiipadour;  la  seconde,  d'avoir  a:iaqui5  reiicyclopédie. 
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esprits  et  sur  les  cœurs,  a  sa  source,  d'un  côté,  dans  la  vertu 
ou  les  talents  de  ceux  qui  la  font  naître,  et  de  l'autre,  dans 
la  confiance  ou  dans  Tcstime  de  ceux  qui  la  reçoivent.  Et 
quand  il  s'agit  d'une  société  de  religieux,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'ils  ne  peuvent  prendre  ou  exercer  de  l'ascendant 
sur  ce  qui  les  entoure,  que  par  des  vertus,  des  talents  ou  des 
qualités  en  rapport  avec  leur  état  et  la  fin  surnaturelle  de 
leur  vocation;  on  conçoit  aussi  que  cet  ascendant  aura  d'au- 
tant plus  de  force  et  s'étendra  avec  d'autant  plus  do  facilité, 
qu'il  aura  à  s'exercer  sur  des  populations  plus  religieuses. 
L'expérience  a  confirmé  la  vérité  de  ces  deux  principes  déjà 
si  évidents  par  eux-mêmes.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  puissance 
et  l'influence  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  dû  sa  naissance 
et  son  accroissement  qu'à  la  vertu  bien  connue,  aux  talents 
remarquables  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  et  aux 
sers'ices  nombreux  et  de  tous  genres  qu'ils  rendaient  à  l'Église 
et  à  l'Étal'. 

*  Tous  les  historiens,  amis  ou  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont 
unanimes  à  constater  eu  fait.  Les  services  surtout  que  le  catholicisme  rece- 
vait ou  attendait  de  la  part  des  jésuites  contre  les  sectes  héréiitiues  nées  au 
Xvi«  siècle  furent,  entre  autres,  un  des  plus  puissants  mobiles  sur  l'esprit 
des  peuples  et  des  gouvernements  catholiques  pour  donner  accès  à  ces  re- 
ligieux et  pour  mettre  entre  leurs  mains  les  moyens  les  plus  efficaces  et 
les  plus  étendus  de  défense  ou  de  préservation  :  l'éducation  de  la  jeunesse 
dans  les  écoles  publiques,  la  direction  des  âniCS  dans  le  confebSionnal,  l'ins- 
truction religieuse  dans  les  sermons  et  dans  les  simples  catéchismes,  tout 
devint  du  ressort  des  jésuites.  Contentons-nous  de  courtes  citations;  Du 
Boulay,  historien  de  l'Université  de  Paris,  dit  en  parlant  des  jésuites  : 
«  Leurs  classes  sont  fréquentées  par  un  grand  nombre  d'écoliers,  et  celles 
de  rUniversilé  sont  désertes...  la  religion  catholique  y  a  beaucoup  gagné, 
de  l'aveu  même  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de  violence  contre 
les  jésuites.  Car  on  ne  saurait  dire  combien  cet  ordre  s'est  accru  en  peu  de 
temps,  et  comaient  tout  à  coup  il  a  été  accueilli  partout  d'un  consente- 
ment presque  unanime;  avec  quel  fruit  il  s'est  appliqué  à  convertir  à  Dieu 
et  au  clirisiianisme  les  nations  barbares,  et  à  ramener  les  liéiétiques  à  la 
foi  catholique.  « 

Le  président  de  Thou,  dans  son  Histoi)-c  universelle  (liv.  XXVII,  ch.  \iiii, 
raconte  que  son  pèie,Clirisiophe  de  Tlmu,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  se  prononça  en  faveur  des  jésuites  contre  l'Ciiiversité,  qui  voulait 
leur  interdire  l'enseignement,  et  que  le  parlement  lui-même  autorisa  les 
pères  à  ouvrir  leur  colége...  «  par  opposition  aux  proiesianU,  dont  ces  re- 
ligieux semblaient  appelés  à  combattre  les  progrès,  » 
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11  sérail  supcrllu  de  rappeler  les  faits  :  ils  sont  assez  con- 
nus. Qui  ne  sait  rintluence  merveilleuse  qu'cxercèrenl  à  la 
Un  du  XVI^  siècle  et  au  conniicncement  du  XYII"^  les  vertus  et 
les  talents  de  saint  Ignace  et  de  ses  premiers  compagnons  ; 
d'un  saint  François  Xavier  dans  les  Indes,  d'un  Laynez  au 
colloque  de  Poissy  et  au  concile  de  Trente  ;  d'un  Strada  et 
d'un  Araoz  en  Espagne,  d'un  Auger  et  d'un  Maldonat  en 
France,  d'un  Le  Jay,  d'un  Canisius  en  Allemagne,  et  plus 
lard  celle  d'un  Bellarmin,  d'un  Suarès  dans  la  théologie;  d'un 
Rodrigue/.,  d'un  Saint-Jurc  dans  l'ascétisme,  etc.?  11  faut  le 
reconnaître,  telle  est  la  vraie  source,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autre,  de  cet  ascendant  que  la  Compagnie  de  Jésus  sembla 
appelée  par  la  Providence  à  exercer  sur  les  âmes  parmi  les 
catholiques'.  Nous  disons panni  les  cai/io//çwe5,ctcen'estpas 

'  Qu'on  nous  pernielie  encore  de  rapporter  un  témoignage  vraiment  re- 
marquable, que  nous  n'admettons  pas  toutefois  en  son  entier  ;  il  est  tiré 
d'un  article  qui  a  paru  dans  la  Revue  cl' Edimbourg ,  sous  ce  titre  :  Les 
prc7nici-s  jésuites  :  —  et  qui  a  été  reproduit  en  français  dans  la  Revue  bri- 
tannique  du  mois  de  novembre  18'i2  :  «  Toutes  les  pages  des  annales  euro- 
péennes, durant  grand  nombre  de  générations,  témoignent  de  la  véhé- 
mence, de  la  politique,  de  la  discipline  parfaite,  du  courage  iulrépide,  de 
l'abnégation,  de  l'oubli  des  liens  les  plus  cheisà  l'homme  privé,  du  profond 
et  opiniâtre  dévoùment  à  atteindre  le  but  proposé,  de  la  prudence  infînie 
dans  l'emploi  des  moyens,  qui  distinguèrent  les  jésuites  dans  la  lutte  pour 
leur  Eglise.  L'esprit  catliolique^s'était  concentré  dans  le  sein  de  l'ordre  de 
Jésus,  et  son  histoire  est  l'histoire  de  la  grande  réaction  catholique.  Cette 
société  s'empara  de  la  direction  de  toutes  les  institutions  qui  agissent  le 
plus  puissamment  sur  les  esprits,  la  chaire,  la  presse,  le  confessionnal,  les 
académies.  Oii  prêchait  le  jésuite,  l'église  était  trop  petite  pour  l'auditoire. 
Le  nom  de  jésuite,  en  tête  d'un  ouvrage,  en  assurait  le  succès.  C'était  à 
l'oreille  d'un  jésuite  que  les  puissants,  les  nobles  et  les  seigneurs  confiaient 
l'histoire  secrète  de  leur  vie.  C'était  de  la  bouche  d'un  jésuite  que  les  jeunes 
gens  des  classes  hautes  et  moyennes  apprenaient  les  premiers  rudiments 
des  études  jusqu'à  la  rhéihorique  et  la  philosophie.  La  littérature  et  la 
science,  compagnes  jusque-li»  de  l'incrédulité  et  de  l'iiérésie,  se  montrèrent 
les  alliées  de  la  foi  orthodoxe.  Devenue  reiuc  du  sud  de  l'Europe,  la  société 
de  Jésus,  victorieuse,  se  prépara  à  d'autres  conquêtes.  S'inquiétaut  peu  des 
océans  et  des  déserts,  de  la  faim,  de  la  peste,  des  espions  et  des  lois  pénales, 
des  prisons  et  des  tourments,  des  gibets  et  des  haches,  les  jésuites  apparu- 
rent sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les  pays;  écoliers,  médecins,  mar- 
chands, serviteurs,  on  les  vit  à  la  cour  hostile  de  Suède,  dans  les  vieux 
châteaux  du  comté  de  Chesler,  au  milieu  des  campagnes  du  Connaugt  ;  ils 
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sans  intention  ;  ce  fut  en  effet  parmi  les  nations  les  plus  ail; 
elles  au  catholicisme,  et  clans  les  cours  où  régnait  davantage 
Tesprit  de  foi  et  de  piété  chrétienne,  que  les  jésuites  eurent 
toujours  plus  d'influence  et  de  succès;  comme  aussi  ce  fut  de 
la  part  des  populations  ou  des  gouvernements  protestants 
qu'ils  eurent  à  subir  une  répulsion  plus  vive,  et  souvent  de 
violentes  et  cruelles  persécutions.  Écoutons  un  écrivain  très- 
peu  suspect  en  cette  matière.  31.  Dulilleul,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris,  qui  écrivait  en  1 846  :  «  Plus  un  pays,  dit  cet 
auteur,  était  protestant,  c'est-à-dire  hostile  à  Rome  et  au  cen- 
tre de  l'unité  papale,  plus  il  leur  montrait  d'hostilité.  Nous 
voyons  la  Russie,  qui  i)rofessc  le  rite  grec,  la  Suède  protes- 
tante, Genève  calviniste,  l'Angleterre  surtout,  ce  ho.ulevard 
politique  du  protestantisme,  les  bannir  et  les  frapper  d'ana- 
thème;  Venise,  qui  a  toujours  protesté  contre  Rome,  les  at- 
taque à  son  tour  ;  enfin,  la  France,  toujours  animée  d'un  es- 
prit de  liberté  railleuse,  mais  attachée  au  catholicisme,  leur 
résista  longtemps  avant  de  les  détruire.  L'Espagne,  au  con- 
traire, le  Portugal  et  l'Italie  presque  entière  marchèrent  avec 
eux'...  »  On  pourrait  y  joindre  la  cour  des  ducs  de  Bavière 
et  le  gouvernement  des  Empereurs  de  la  maison  d'Autriche, 
tant  que  ces  princes,  comme  l'a  remarqué  le  docteur  Ranke, 
se  firent  un  devoir  de  subordonner  la  politique  à  la  religion  *. 
Mais  cette  influence,  dans  ses  résultats  comme  dans  sa  na- 
ture, fut  toujours  une  influence  foncièrement  chrétienne  ei 
surnaturelle.  Partout  où  les  jésuites  eurent  la  liberté  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leurs  ministères,  les  populations  en  de- 
vinrent plus  instruites  dans  la  vraie  religion,  plus  affermies 
dans  la  foi  catholique,  plus  adonnées  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  et  à  la  piété  chrétienne  ;  et  ce  résultat  fut  obtenu  dans 
les  cours  des  rois  comme  au  sein  des  écoles,  parmi  la  bour- 
geoisie comme  parmi  les  habitants  des  campagnes. 

disputaient,  instruisaient,  consolaient,  attirant  à  eux  les  cœurs  de  la  jeu- 
nesse, ranimant  le  couragcdes  timides,  el  portant  le  crucifix  aux  lèvres  des 
agonisants.  » 

'  Histoire  des  corporations  religieuses  de  France...,  p.  28^1. 

'  Uistoire  delà  papauté,  t.  IV,  p.  267,  —  Schxll,  Cours  d'Itisloire. 
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Nous  ajuiiloroiis  (juc  ccik'  intlueuce  lui  aussi  une  iniluencc 
paciti(iuc.  Los  jésuites  l'urcnl  toujours  les  apôlrcs  de  la  paix, 
de  la  soumission  ol  do  Tordre;  tellement  (ju'on  a  vu  dans  les 
jours  mauvais  leur  nom  signalé  par  les  pei'turbateurs  du  rc- 
j)Os  public  comme  le  drapeau  delà  tranquillité  et  de  l'ordre. 
Mais  où  ils  tirent  éclater  davantage  la  nature  toute  paisible 
de  leur  prétendue  puissance,  ce  fut,  en  ce  qui  les  concernait 
eux-mêmes,  leur  conservation  et  leur  propre  défense.  Les  en- 
nemis des  jésuites  ont  pu,  et  en  bien  des  rencontres,  exciter 
des  soulèvements  populaires  pour  persécuter,  piller,  chasser 
des  religieux  inoffcnsife;  jamais  les  i)èrcs  de  la  Compagnie 
n'usèrent  et  ne  souffrirent  qu'on  usât  en  leur  faveur  des  ar- 
mes de  la  violence  ou  de  la  rébellion.  Ils  permirent,  ils  solli- 
citèrent même  quelquefois  les  attestations  des  particuliers, 
des  cités  et  même  des  provinces  entières  qui  les  réclamaient 
comme  leurs  pères  et  leurs  maîtres  dans  la  foi  et  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes;  jamais  ils  ne  consentirent,  ils 
s'ojjposèrent  même  plus  d'une  fois,  de  toute  leur  autorité,  au 
zèle  trop  ardent  des  populations,  qui  voulaient  les  soustraire 
jtar  la  force  aux  mesures  arbitraires  et  violentes  du  pouvoir. 
Du  reste,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  d'où  ils  furent  si 
cruellement  bannis  au  xviii"  siècle,  leurs  amis,  —  en  bien  plus 
grand  nombre  que  leurs  ennemis,  —  étaient  en  général  les 
honnncs  vertueux  et  paisibles,  les  personnes  pieuses,  la  masse 
des  catholiques  pratiquants';  ils  étaient  bien  éloignés  d'avoir 

•  L'on  a  fait  un  crime  aux  jésuites  de  <CMr  énorme  influence  ;  puis  on  leur 
a  reproché  d'être  impopulaires,  c'est-?t-dire,  probablement,  peu  agréables 
aux  masses.  L'un  et  l'autre  est  contre  la  vérité  historique.  Les  jésuites 
furent  loin,  hors  quelques  cas  exceptionnels,  d'exercer  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  grands  et  les  riches  ;  ils  en  possédaient  une  bien  plus  éten- 
due et  plus  solide  sur  les  masses,  qu'ils  instruisaient  ou  qu'ils  dirigeaient 
dans  les  voies  du  salut.  Prenons  l'époque  la  moins  favorable,  celle  qui  pré- 
céda l'enlitre  extinction  de  l'ordre.  Partout  les  jésuites  étaient  aloïs  très- 
aimés  et  très-populaires  au  sein  des  naiions  catholiques.  Pour  la  France» 
nous  avons  le  témoignage  de  Duclos  :  «  Je  ne  crains  pas  d'assurer  ,  dit-il,  et 
j'ai  vu  les  choses  d'assez  piÈs,  que  les  jésuites  avaient  et  ont  encore  plus  de 
partisans  que  d'advcrs  lires...  les  provinces  regrettent  les  ji'suiies,  et  ils  y 
reparaîtraient  avec  acclamation  »  [Foyageen  Italie,  p.  i^2);  celui  deLalTrey, 
dans  La  Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  IV,  p.  72  :  >  La  plus  grande  et  la  plus 
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recours  aux  moyens  violents  ou  à  la  révolte;  leurs  armes,  à 
eux  étaient  les  larilies  nuMées  avec  des  prières  en  présence 
de  Dieu.  Telles  étaient  au  Fond  les  ressources  sur  lesquelles 
s'appuyait  cette  puissance  si  redoutable. 

Enfin,  demandera-t-on,  dans  quel  but  un  ordre  religieux, 
dont  la  modestie  devrait  être  la  vertu  première,  avait-il  pu 
admettre  et  même  rechercher  cette  puissance  morale,  cette 
intluence  sans  exemple  jusque-là  sur  les  niasses,  et  sur  les 
mendjres  de  la  société  chrétienne? 

N'y  aurait-il  pas  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  qu'on  a 
répété  tant  de  l'ois  et  sous  toutes  les  formes,  que  c'était  pour 
devenir  au  dehors  les  maîtres  du  monde,  qu'ils  avaient  d'a- 
bord établi  leur  empire  au  dedans  sur  les  consciences  ;  ou 
comme  on  rimi)rimail  encore  il  y  a  peu  de  jours,  «  que  pour 
assurer  leur  domination  temporelle  (sic)  et  spirituelle,  les  jé- 
suites ont  confondu  la  religion  et  la  politique  en  gouvernant 
l'une  par  l'autre  ?  »  Laissons  là  les  chimères,  les  fables  sans 
fondement  comme  sans  réalité  :  jtarlons  sérieusement. 

Pourquoi  les  jésuites  ont-ils  pu  consentir  ou  même  aspirer 
à  cette  réputation  qui  a  préparé  et  assuré  leur  influence  et 
leurs  succès?  La  réponse  se  trouve  dans  l'objection  elle-même. 
Les  enfants  de  Saint-Ignace  n'étaient  pas  ai)pelés  au  silence 
du  cloître  comme  les  enfants  de  Saint-Bruno  ;  ils  étaient  des- 
tinés par  leur  saint  fondateur  à  porter  la  foi  et  le  nom  de 
Jésus  (lavant  les  rois  et  les  peuples  de  la  terre.  Dans  ce  but, 

saine  partie  du  royaume  regretta  les  jésuites...  »  —  Pour  l'Espagne,  leurs 
ennemis  eux-mêmes,  Roda,  Cumpomanès,  sont  forces  de  l'avouer  :  indè 
irœ  (y oie  Clément  XI [I  et  Clément  A7F,  p.  200);  et  lorsqu'une  année 
après  leur  expulsion  U'Espagne  le  roi  Charles  III,  paraissait  au  balcon  de 
son  palais  pour  accorder  une  grâce  au  peup'e,  le  peuple,  d'une  voix  una- 
nime, réclama  les  jésuites  (Coxe,  Ilisloirc  des  Bourbons  d'Espagne,  t.  V, 
p.  25.)  Pour  l'Allemagne,  on  peut  voir  la  lettre  du  cardinal  Migazzi  à 
Clément  XIV.  (Volume supplémentaire,  p.  'lOl.)  i'our  l'Italie  et  Ils  auties 
pays  catholiques,  tcouions  le  cardinal  Malvczzi  écrivant  au  souverain  pon- 
tife :  a  Les  liens  qui  Uiiissent  les  jésu.tes  aux  nations  catholiques  sont  de 
telle  nature  que  leur  suppression  serait  impraticable,  si  l'arrêt  suprême 
ne  paitait  du  Vatican.  Lorsque  le  décret  sera  émané  de  Votre  Sainteté, 
il  sera  encore  dilTicile  de  l'exécuter  sai;s  faire  naître  le  mécontentement  des 
peuples.  0  [Clément  XIII  et  Clément  XII,  p.  393.} 
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une  répuuuion,  non  pas  colossale,  mais  pure  cl  intacte,  leur 
<'lait  nécessaire  ;  en  la  recherchant,  ils  suivaient  le  conseil 
du  Saint-Esprit  :  Curam  habe  de  bo7io  nomine.  Saint  Ignace, 
cet  homme  si  humble  et  si  modeste  pour  tout  ce  qui  le 
concernait  lui-même,  voulut  que  sa  société  jouît  toujours 
■  aux  yeux  du  monde  d'une  haute  et  sainte  estime,  d'une  con- 
sidération véritable  et  bien  établie.  Celte  pensée  était  si 
profonde  dans  son  cœur,  qu'on  la  trouve  exprimée  en 
bien  des  traits  de  sa  Vie  et  dans  plus  d'un  endroit  de  ses 
constitutions  ;  la  fin  et  le  but  qu'il  se  proposait  en  cela  ne  sont 
un  mystère  i)0ur  personne  :  c'était  toujours  et  ce  devait  être 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  salut  et  la  sanctification  des 
âmes.  Sortez  de  là,  vous  ne  comprendrez  pas  la  Compagnie 
de  Jésus,  ni  son  esprit,  ni  ses  actes  ;  avec  ce  mot  tout  s'ex- 
plique. Pour  quiconque  ne  saurait  entrer  dans  cet  ordre  d'idées, 
nous  n'avons  rien  à  dire.  Nous  sommes  bien  loin  de  croire 
cependant  qn'il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'hommes,  même  dans 
le  monde  le  plus  profane,  capables  de  concevoir,  ou  du  moins 
d'apercevoir  à  leur  point  de  vue,  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
de  beau,  de  vrai  et  de  sincère  dans  le  dévoùment  d'une 
congrégation  religieuse  au  salut  et  au  bien  spirituel  de 
ses  frères,  à  la  défense  de  la  foi  et  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 
Nous  aimons  encore  ici  à  emprunter  les  paroles  de  M.  Du- 
tilleul,  qui  appartient  à  une  école  dont  les  vues  sont  en 
général  assez  élevées,  quoique  peu  favorables  à  rÉglisc. 
«  L'œuvre  jésuitique  ,  dit  cet  auteur  ,  avait  pour  objet  uni- 
que la  défense  du  catholicisme  attaqué  ;  pour  dessein  se- 
condaire, mais  simultané  cl  intimement  lié  jl  l'autre,  la  re- 
construction de  l'autorité  spirituelle  au  profit  de  Rome  '.  » 
Et  ailleurs,  le  même  écrivain,  parlant  des  travaux,  des  con- 
quêtes et  des  souffrances  de  V Ordre  de  Jésus,  ajoute  :  «  C'é- 
tait non  une  ambition  étroite  et  personnelle  iju'il  poursuivait, 
comme  on  a  eu  tort  de  le  prétendre  et  de  le  dire,  mais,  bien 
plus  que  cela,  une  réaction  et  une  révolution  catholique  et 
romaine.  Tels  on  vit  apparaître  les  jésuites  sous  Henri  IV  et 

'  Histoire  des  Corporations  religieuses  en  France,  p.  2'78. 


—  233  — 

sous  la  Fronde  ;  plus  tard  ils  s'cmpaiùicni  des  conseils  se- 
crets de  Louis  XIV.  Ce  no  fut  pas  sans  obstacle  ni  sans  résis- 
tance qu'ils  y  parvinrent;  rUnivcrsilc  et  les  parlements  ne 
cessèrent  pas  de  les  entraver...  Celte  longue  lutte  des  jésuites 
contre  les  universités  et  les  parlements  nous  fournira  encore 
quelques  détails  qui  prouveront  que  cet  ordre  puissant,  loin 
d'être  attaché,  comme  on  l'a  cru,  à  ses  intérêts  exclusifs,  n'a 
été,  dans  les  tentatives  les  plus  hardies  de  son  ambition  infa- 
tigable, qucralhlcte  de  l'autorité  spirituelle'.  » 

Bien  des  écrivains  ont  relevé,  par  les  peintures  les  plus 
vives  et  les  plus  touchantes,  les  actes  de  dévoûment  héroïque 
si  communs  parmi  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et 
leurs  voyages  sur  les  lacs  glacés  et  à  travers  les  forêts  incon- 
nues du  Canada,  et  leurs  courses,  et  leurs  fatigues  et  leurs  souf- 
frances atroces  au  milieu  des  peuplades  sauvages  d'un  nouvel 
hémisphère,  et  leur  intrépidité  dans  les  dangers,  et  leur  cons- 
tance au  milieu  des  tortures,  sur  les  croix,  sur  les  bûchers  et 
presque  dans  le  sein  de  la  mort  ;  mais,  par  une  prévention 
inexplicable,  ils  ont  attribué  les  vertus  surhumaines  qu'on  ad- 
mire dans  ces  héros  du  christianisme  à  une  misérable  et  étroite 
ambition,  au  désir  froidement  calculé  d'accroître  le  crédit,  les 
richesses,  la  gloire  de  leur  ordre  ?  Oh  1  bien  vainc  récompense 
d'une  bien  triste  vanité,  dirions-nous  avec  saint  Augustin,  si 
jamais  des  cœurs  religieux  en  étaient  capables  ! 

Voici  comment  un  membre  d'une  société  si  indignement 
outragée  repousse  ces  cruelles  imputations,  avec  toute  la 
force,  toute  l'éloquence  que  donne  la  conviction  d'une  grande 
injustice.  Le  P.  Daniel,  dans  sa  réponse  aux  Provinciales  de 
Pascal,  s'exprime  ainsi  :  «On  en  voit  parmi  les  jésuites)  quel- 

'  Ibid,,  p.  279,  280.  —  Il  est  vrai  que  cet  écrivain,  comme  plusieurs 
autres,  semble  croire  que  les  jésuites  iravaillaitnt  à  établir  une  iiioiiarchie 
universelle,  une  théocratie  au  profit  de  Rome.  Il  est  viaiment  étrange  que 
des  hommes  d'ailleurs  sérieux  ne  veuillent  pas  comprendre  que  la  con- 
corde peut  régner  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  chacun  demeurant  dans 
ses  limites  propres  et  dans  la  possession  de  l'autorité  qui  lui  a  été  confiée 
par  le  modérateur  suprême.  Du  reste,  je  ne  vois  pas  ce  que  les  gouverne- 
ments peuvent  perdre  à  laisser  l'Eglise  jouir  en  paix  de  ses  droits  spirituels, 
les  peuples  du  moins  ne  sauraient  qu'y  gagner. 
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i|ucs-uns  à  la  cour,  en  crédit,  en  répulation,  respectes,  ap- 
plaudis, honorés  de  la  bienveillance  ou  de  la  confiance  des 
princes,  tandis  qu'un  très-grand  nombre  meurent  de  froid  et 
de  faim  dans  les  forêts  du  Canada;  d'autres  vont  ruiner  de 
gaîlé  de  cœur  leur  santé  pour  le  reste  de  leur  vie  dans  les 
îles  de  l'Amérique  méridionale,  où  de  trente  qui  y  passeront, 
il  ne  s'en  trouvera  pas  deux  qui  ne  succombent  avec  le  temps 
à  la  malignité  de  l'air:  sans  parler  des  gibets  de  l'Angleterre, 
des  feux  et  des  fosses  du  Japon,  qui  ont  été  le  partage  d'un 
grand  nombre  de  leurs  missionnaires.  Car  on  le  dit  nettement 
et  on  l'imprime  publiquement  ',  que  les  jésuites  qui  sont  en 
ces  pays-là  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  de  France,  Qu'on 
dise  tant  qu'on  voudra  qu'ils  trafiquent  et  qu'ils  s'enrichis- 
sent dansées  pays  éloignés!  ce  serait  mettre  un  peu  trop  au 
commerce  ;  et  je  ne  sache  guère  de  marchands  qui  voulussent 
l'être  à  ce  prix.  Ces  bons  pères  iront  donc  se  faire  rôtir  et 
manger  tout  vivants  par  les  Iroquois,  passer  les  hivers  dans 
les  bois  avec  les  sauvages,  sans  autre  retraite  qu'une  cabane 
d'écorce,  où  la  fumée  aveugle  et  étouffe  ceux  qui  s'y  mettent 
à  l'abri  du  froid,  et  cela  pour  avoir  l'honneur  d'établir  partout 
la  morale  relâchée,  d'étendre  la  gloire  de  leur  société,  et  pour 
donner  lieu  aux  prédicateurs  qu'on  prie  quelipiefois  de  prê- 
cher le  jour  de  Saint-Ignace,  de  faire  compliment  aux  jésuites 
de  Paris  sur  leur  zèle,  sur  leurs  fonctions  et  sur  leurs  tra- 
vaux apostoliques.  Si  cela  est,  je  ne  désespère  pas  qu'on  ne 
voie  naître  un  jour  quelque  société  de  brigands  qui,  s'unis- 
sant  dans  le  dessein  de  voler,  de  piller,  de  tuer,  convien- 
dront ensemble  que  quelques-uns  d'entre  eux  jouiront  paisi- 
Ijlemcnt  du  butin  ei  du  fruit  des  fatigues  des  autres,  sans 
jamais  s'exposer  à  aucun  jiéril,  et  que  ceux-ci,  après  avoir 
bien  volé  cl  bien  ]n\\6  sans  tirer  nul  profit  de  leur  peine, 
se  feront  pendre  et  rompre  tout  vifs  sur  les  échafauds,  uni- 
quement pour  l'intérêt  et  pour  la  sûreté  de  leurs  compa- 
gnons -.  » 

»  Morale  ■pvaliquc,  Préf.  du  II"  toni. 

•  Entreliens  de  Clémulrc  cl  d'Eudoxe,  2"  Eiilretien,  p.  39.  (Edii.  de 
Cologne,  1697.) 
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Mais  un  suffrage  d'un  i)lus  grand  poids  encore  en  faveur 
des  jésuites,  c'est  une  lettre  adressée  à  Clément  XIII  par  un 
évèque,  qui  résume,  en  quelques  paroles  nettes  et  précises, 
le  témoignage  si  honorable  et  si  unanime  que  les  évoques  du 
monde  entier  rendirent  à  la  Compagnie  de  Jésus,  déjà  mena- 
cée d'une  ruine  prochaine. 

«  Très-saint  père,  c'est  une  chose  connue  et  avouée  de 
tout  le  monde  que  la  respectal.>le  Compagnie  de  Jésus  n'a  ja- 
mais cessé  de  rendre  à  l'Église  les  services  les  plus  imj)or- 
tants  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  Jamais  il  ne 
s'est  trouvé  ordre  religieux  dont  les  enfants  aient  rempli  les 
fonctions  du  saint  ministère  avec  un  zèle  plus  ardent,  plus 
pur  et  plus  éclairé;  rien  n'a  été  capable  de  ralentir  ce  zèle 
soutenu  au  milieu  des  plus  violents  orages,  et  ceux  dont  elle 
est  attaquée  dans  ces  temps  malheureux  ne  servent  encore 
qu'à  faire  éclater  sa  constance  et  sa  solidité. 

«  Tout  parle  à  la  louange  de  la  Compagnie  :  les  chaires  chré- 
tiennes qui  retentissent  des  vérités  qu'elle  annonce  aux  pcu- 
))les,  les  tribunaux  sacrés  de  la  pénitence,  où,  avec  une  assi- 
duité constante,  elle  s'applique  à  guérir  les  plaies  des  pécheurs; 
les  villes  et  les  campagnes  qu'elle  parcourt  en  y  faisant  des 
missions  ;  les  retraites  et  les  exercices  spirituels  qu'elle  donne 
avec  tant  de  fruit  ;  les  asiles  qu'elle  ouvre  à  l'enfance,  et  où, 
avec  tant  d'habileté,  elle  la  prépare  à  remplir  dansla  suite  toutes 
sortes  d'emplois,  enfin,  tant  d'écoles  célèbres  où  la  jeunesse 
chrétienne  est  assurée  de  trouver  des  maîtres  également  pru- 
dents et  éclairés... ce  sont  là,  très-saint  père, des  témoignages 
que  chacun  voit,  et  dont  on  ne  peut  éluder  la  force.  C'est  pour- 
quoi il  semble  que  nous  pouvons  avec  raison,  suivant  la  parole 
du  Sauveur,  monter  dessus  les  toits  pour  y  publier  les  avanta- 
ges inestimables  que  l'Église  de  Dieu  retire  partout  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. Elle  est  digne  à  tous  égards  de  nos  éloges.  Avec 
quel  zèle  sacrifie-t-elle  continuellement  son  repos,  ses  forces, 
toutes  ses  pensées  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ! 
avec  quelle  grandeur  d'âme,  avec  quelle  constance  héroïque 
a-t-elle  supporté  les  fausses  accusations,  les  injures  et  les  per- 
sécutions qu'elle  a  eues  à  souffrir  de  la  fureur  des  hérétiques, 
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»|ui  ont  conçu  contre  clic  une  luiinc  craulanl  plus  cruelle, 
([u'ils  voienl  tout  Tunivcrs  s'unir  i)our  reconnaîlrc  davantage 
^on  innocence  cl  son  intégrité  !... 

«  Cest  pourquoi,  très-saint  père,  ([uoique  vous  connais- 
siez parfaitement  la  rigueur  et  rinjuslice  des  traitements  cpu,' 
l'on  fait  souffrir  à  la  Comi)agnic,  quoique  son  innocence 
soit  manifeste,  nous  recommandons  cc})endanl  à  Votre  Sain- 
teté ces  dignes  prédicateurs  de  l'Évangile,  ces  ouvriers  irré- 
prochables, CCS  ministres  également  chers  et  nécessaires  à 
Tordre  épiscopal,  la  conjurant  hundilcment  de  recevoir  sous 
sa  protection,  avec  la  bonté  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre, 
lous  les  pères  de  la  Compagnie  ré])andus  dans  tous  les  pays 
(lu  monde'.  » 

Dans  cette  citation,  dont  on  nous  jiardonncra  la  longueur, 
mais  qui  est  Tcxpression  du  jugement  de  tout  l'épiscopal 
sur  la  Compagnie  de  Jésus,  ne  peut-on  pas  facilement  rc- 
U'ouver  tous  les  caractères  q\ie  nous  avons  donnés  à  l'institut 
cl  à  la  société  fondée  par  saint  Ignace  de  Loyola?  I*' L'ab- 
sence d'une  ambition  profane  ou  simplement  humaine  : 
<(  L'univers  s'unit  pour  reconnaître  l'intéyrité,  l'innocence  de 
ces  dignes  prédicateurs  de  l'Évamjile,  de  ces  ouvriers  irré- 
prochables^ etc.  »  2*^  La  soumission  à  l'Église  cl  aux  pasteurs 
<le  l'Église  :  «  Ce  sont  des  ministres  également  chers  et  né- 
cessaires, —  ou  du  moins  très-utiles,  —  à  tout  l'ordre  épis- 
copal. »  3"  L'intluencc  morale  qui  résulte  des  services 
nombreux  rendus  aux  fidèles  catholiques;  n  tout  parle  en 
faveur  de  cette  Compagnie,  de  ses  travaux  et  des  avantages 
inestimables  que  l'Eglise  en  retire;  »  et  enfin  le  but  de  cette 
influence  religieuse,  c'csl-à-dirc  «  un  zèle  pur  et  désintéressé 
(jui  fait  sacrifier  à  cette  société  son  rei)Os,  ses  forces  cl 
toutes  s^s  pensées  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  » 
Concluons  par  la  sentence  du  juge  suprême.  Voici  com- 
ment le  pontife  romain  définissait,  dans  une  bulle  solennelle, 
l'essence,  la  manière  d'être,  la  vie  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
<Ians  ses   rap])orls  avec   Dieu,    avec    l'Église   et   avec  les 

'  devient  Mil  et  Clément  XIV,  vo'.   siipplém.,  p.  162,  —  leUrc  de 
Mgr  «le.Narbonne-Pelet,  évèqiie  de  luclouic,  du  27  aoùtnso. 
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liomnies,  tidcles  ou  appelés  à  le  dovonir.  C'est  la  formu!r> 
de  l'institut  publiée  par  Paul  III,  dans  la  bulle  Regimini  : 
«  Quiconque  voudra,  sous  l'étendard  de  la  croix,  porter  les 
armes  pour  Dieu,  servir  le  seul  Seigneur,  son  Église,  le 
])ontifc  romain  sur  la  terre  dans  notre  société,  que  nous  dé- 
sirons être  appelée  la  Compagnie  de  Jésus,  après  y  avoir 
fait  vœu  solennel  de  chasteté  perpétuelle,  doit  se  proposer 
de  faire  partie  d'une  société  principalement  instituée  pour 
travailler  à  l'avancement  des  âmes  dans  la  vie  et  la  doctrine 
chrétiennes,  et  à  la  propagation  de  la  foi,  par  des  prédi- 
cations publiques  et  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  par 
des  exercices  spirituels  et  des  œuvres  de  charité,  notamment 
en  faisant  le  catéchisme  aux  enfants  et  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  instruits  du  christianisme,  et  en  entendant  les  confessions 
des  tidèlcs  pour  leur  consolation  spirituelle.  Il  doit  aussi 
faire  en  sorte  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  premièrement 
Dieu,  et  ensuite  la  forme  de  cet  institut  qu'il  a  embrassé, 
car  c'est  une  voie  qui  mène  à  lui  ;  et  il  doit  employer  tous 
ses  efforts  pour  atteindre  ce  but  que  Dieu  même  lui  propose. 
Ainsi  donc,  que  ceux  qui  voudront  se  joindre  à  nous  exa- 
minent bien,  avant  de  se  charger  de  ce  fardeau,  s'ils  ont 
assez  de  fonds  spirituels  pour  pouvoir,  suivant  le  conseil  du 
Seigneur,  achever  cette  tour;  c'est-à-dire  si  l'Esprit-Saint 
qui  les  pousse,  leur  promet  assez  de  grâces  pour  qu'ils  imis- 
sent  espérer  de  porter  avec  son  aide  le  poids  de  cette  vo- 
cation ;  et  quand,  par  l'inspiration  du  Seigneur,  ils  se  seront 
enrôlés  dans  cette  milice  de  Jésus-Christ,  il  faut  que,  jour 
et  nuit,  les  reins  ceints,  ils  soient  toujours  prêts  à  s'acquitter 
de  cette  dette  immense.  « 

Ce  qu'un  souverain  pontife,  Paul  III,  présentait  en  1340  à 
l'Église  universelle  comme  le  plan  de  vie  adopté  par  Ignace- 
de  Loyola  et  approuvé  par  le  saint-siége,  un  autre  souverain 
pontife,  Benoit  XIV,  attestait  en  1746  et  1748,  que  les  enfants. 
et  disciples  d'Ignace  l'avaient  pratiqué  jusque-là  et  le  pra- 
tiquaient encore  de  son  temps.  Ce  grand  pape  s'exprimait 
ainsi  dans  la  bulle  Devotam  (1746)  :  «  Nous  savons  que  la 
société  fondée  par  saint  Ignace  confesseur,  sous  le  nom  et 
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los  auspices  de  Jésus-Christ,  noire  Sauveur,  dévouée  ;\ pro- 
curer la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  cl  à  aider  le  prochain 
dans  les  voies  du  salut,  rend  continuelleuienl  à  TÉglise  de 
Dieu  les  services  les  plus  utiles,  et  que  depuis  deux  siècles  et 
<lavantage  elle  est  gouvernée  avec  autant  de  bonheur  que  de 
prudence  swîyan<  les  lois  Irès-sages  et  les  consUlutions  dres- 
sées par  son  fondateur.  »  El  dans  la  bulle  Prœcloris  (1748)  : 
«  Marchant  sur  les  traces  des  pontifes  de  Rome  nos  prédéces- 
seurs, qui  ont  comblé  de  lùent'aitsrilluslre  Compagnie  de  Jé- 
sus, nous  ne  balançons  pas  à  donner  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  notre  bienveillance  ])ontiticale  à  celle  même 
société,  dont  les  religieux  sont  regardés  partout  comme  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  et  le  sont  en  effet,  »  Et  dans  la 
bulle  Constantem  (1758)...  «  Les  religieux  de  cette  Compa- 
gnie, marchant  sur  les  traces  glorieuses  de  leur  père  saint 
Ignace,  prouvent  d'une  manière  si  éclatante  la  vérité  de  cette 
opinion,  par  los  exemples  des  vertus  religieuses  qu'ils 
donnent  continuellement  ..  » 

Chercher  ou  s'imaginer  avoir  trouvé,  dans  le  corps  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  un  autre  but  qu'un  but  surnaturel,  une 
autre  puissance  ou  influence  qu'une  influence  religieuse  et 
chrétienne,  d'autres  couvres  que  des  œuvres  de  zèle  et  de  mi- 
séricorde spirituelle  ou  corporelle,  ce  n'est  pas  connaître 
cette  société,  ni  son  histoire;  c'est  contredire  le  jugement  que 
l'Église  en  a  toujours  porté  et  en  porte  encore  de  nos  jours. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface  de  la  septième  édition  (1865) i 

Préface  de  la  cinquième  édition  (1846) ;j( 

Introduction H 

Chap.  I.  —  Les  exercices  spirituels  en  usage  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus b-i 

—  11. —  Les  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus.    .  79 

—  IH.  —  Doctrines  delà  Compagnie  de  Jésus 12G 

—  IV.  —  Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 113 

Conclusion 168 

Appendice—  Note  1.  Des  censures  portées  par  les  papes.     .  179 

Note  IL  —  Du  prétendu  commerce  des  jésuites 188 

—  III.  —  Du  pouvoir  fabuleux  attribué  aux  jésuites.     .     .  201 


iDifiiiuKiie  \V.   BEMQCET,  GOCrv  il  cic,  rue  Gaiancière,  ii.  5. 


^^^3k  ^^.■ 


fe"^. 


•f^ 

^-^J     1 

V  '    1^  "^v 

^^-'   K.^;        ^ 
•^^^.   \\^i-.- 

■^%.-^i^^ 

r^S^^ 

^-<^._.;^ 

r. 


s;^* 


^ 


X  i'. 


<  ->■ 


■  r* 


.  V  * 


^v    i' 


•»»  :  C 


r  '  --i^ 


4- S 


